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VIE 

DE MUNGO-PARK. 



De tous les voyageurs modernes. daji&rinlérieujr ..^ 
de l'Afrique , celui qui a rendu lé jâus diraerticSeï^ : *{ 
à la géographie, est sans contredit Mufijg^olBerkc II* 
a le premier découvert le Niger, ce, fleaiyainjsîéjC . 
rieux dont le cours avait exercé siUoQiTg^témps:àV 
si vainement Térudition, en faisant naître un si 
grand nombre de conjectures ou d'hypothèses con- 
tradictoires. La direction de ce fleuve est aujour- 
d'hui à peu près hors de toute discussion; Mungo- 
Park le descendit depuis Bammakou, lieu où il 
commence à être navigable , jusqu'à Tombouctou , 
ville située environ deux cents lieues plus loin, et de 
Tombouctou ou de Kabra qui en est le port , jusqu'à 
la ville de Boussa , située environ trois cents lieues 
au-delà dans le royaume dTaourie ; là une fin tra- 
gique termina la navigation de l'infortuné voyageur. 
Tout récemment un autre voyageur anglais, Ri- 
chard Lander, ce fidèle serviteur de Clapperton, 
descendit à son tour depuis Boussa jusqu'à l'océan 
Atlantique le même fleuve, qui y vient, sous le nom 
de Korra, déposer le tribut de ses eaux grossies 
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d*une infinité de rivières qui s'y sont jointes durant 

son cours de plus de huit cents lieues. 

Nous allons retracer quelques phases de la vie 
et des voyages de Mungo-Park, d après les docu- 
mens publiés à Londres par lès soins de l'amirauté 
et de la Société africaine ^ 

Mungo-Park naquit le 10 septembre 1771 a 
;F0Vvâski^l9Vf^fj&6 du duc de Buccleugh, située sur 
^s feoràs^deTiarrow, à peu de distance de la ville 
.(Je St^feîirk/iBn Ecosse. Son père était un cultiva- 
'• /tejif-^al&é^'dçnt les nombreux enfans reçurent par 
• s*c^ *8t)îriV*uné" première instruction; il avait pris 
chez lui un maître qui fut chargé de la développer. 
Le jeune Park montra de bonne heure un goût 
très décidé pour la lecture et le travail , la médita- 
tion et le silence ; il éclipsa bientôt facilement tous 
ses condisciples. Ses parens avaient d'abord songé 
à le faire entrer dans l'église écossaise; mais le 
jeune homme préféra lia profession de médecin, 
et, dès l'âge de quinze ans, il entra comme élève 
chez Thomas Anderson , chirurgien estimé de Sel- 
kirk, auprès duquel il demeura trois ans. En 1789 
l'élève Mungo vint à Edimbourg prendre ses de- 
jgrés de médecin, et, après avoir complété dans 
l*universîté de cette ville les études de l'art à l'exer- 
cice* duquel il se vouait, en y ajoutant celle de la 
botanique , il se rendit à Londres pour commencer 

■ Account of the life of Mungo Park^nrk yol. in-S, Londres^ ISlâL 
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à y pratiquer la médecine. A cette époque , sir Jo- 
seph Banks , un des compagnons de Gook dails le 
premier voyage de celui-ci autour du monde, était 
déjà président de la Société royale, et contribuait, 
par son influence autant que par ses travaux per- 
sonnels, aux progrès des sciences naturelles; sa 
riche bibliothèque et ses vastes collections avaient 
attiré l'attention du monde savant. Le jeune doc- 
teur eut le précieux avantage d'être présenté par 
un de ses parens au naturaliste anglais qui , peu de 
temps après, lui fit obtenir une place de chirur- 
gien adjoint à bord d'un vaisseau de la Compagnie 
des Indes orientales. Depuis lors le jeune Écossais 
ne cessa point d'éprouver et de mériter le patro- 
nage et même l'affection de ce savant, qui décida 
en quelque sorte de l'avenir de Mungo-Park. 

Ce dernier partit donc en 1 792 pour les Indes 
orientales , sur le vaisseau qui allait à Bencôulen , 
dans rîle de Sumatra ; il en revint Tannée suivante , 
et reparut en Angleterre. Ce voyage n'avait été 
marqué par aucun incident notable ; mais il fournit 
à Mungo-Park l'occasion de se livrer à ses études 
favorites, et de recueillir un grand nombre de 
sujets d'histoire naturelle sur lesquels il composa 
un mémoire qu'il lut le 4 novembre 1794 à la 
Société Linnéenne, laquelle en ordonna l'insertion 
dans son recueil. 

A cette même époque la Société africaine, établie 
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à Londres pour hâter les progrès de la géographie 
dans cette partie du monde , cherchait un homme 
capable d'aller succéder vers la Nigritie au major 
Hbughton qui avait péri en essayant de pénétrer 
dans cette contrée si fatale aux Européens. A l'ins- 
tigation de sir Joseph Banks , Fun des membres les 
plus actifs de l'association, Mungo-Park, impatient 
d'ailleurs de suivre son penchant irrésistible pçur 
les voyages , se présente hardiment pour continuer 
l'entreprise. Il est accepté avec joie , reçoit ses ins* 
tractions, et s'embarque le 22 mai 1795 à Ports- 
mouth , sur un vaisseau marchand destiné à faire 
la traite à l'embouchure de la Gambie. 

Il y arriva le 21 du mois suivant, et prit terre à 
Djilifri, petite ville située près de cette embou- 
chure. Le 5 juillet, il se trouvait à Pisania, comp- 
toir anglais à deux cents milles plus haut sur la 
même rivière. Il y séjourna plusieurs mois pour 
apprendre la langue des Maiidingues et recueillir 
les renseignemens dont il avait besoin sur les pays 
qu'il allait parcourir. 

Parti de Pisania le 2 décembre 1795, il se dirigea 
d'abord à l'est dans l'intention de gagner la rivière 
du Joliba ou Niger; mais bientôt il se vit obligé de 
marcher dans une direction septentrionale vers le 
territoire des Maures, afin d'éviter le théâtre des 
combats que se livraient deux princes nègres dont 

r 

il aurait eu à traverser les Etats. 
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Il n'avait avec lui qu'un cheval , deux ânes , deux 
domestiques nègres et un bagage modeste, pour ne 
pas exciter la cupidité des indigènes. Le 1 8 février 
1796, avec ce mince bagage, deux fusils de chasse, 
deux pistolets , une boussole et un thermomètre, et 
quatre nègres qui, retournant dans leurs foyers, se 
joignirent à sa petite escorte, il parvint à Djarra, 
ville sur la frontière du Ludamar, pays des Maures, 
n lui restait alors à peine la moitié de ses effets. 11 
avait été cependant assez bien accueilli des chefis 
des divers États qu'il avait franchis , surtout du roi 
de K^aarta, qui avait connu le major Houghton, et 
qui aimait les blancs; mais il trouva près d'Ali, sou- 
verain de ce pays des Maures, un prince barbare 
qui lui fit éprouver toutes les humiliations les plus 
révoltantes et les souffrances les plus atroces. At- 
teint d'une fièvre dévorante, il fut pris en pitié par 
la femme d*Ali, car la femme est toujours la pro- 
vidence du malheureux; elle obtint pour lui un 
peu de nourriture et quelque allégement à tant de 
maux. Park, dépouillé par Ali de son bagage, de 
ses marchandises et de ses instrumens, n'avait plus 
que son cheval et quelques hardes, lorsque, privé 
encore de ses deux domestiques nègres , il parvint 
au bout d'environ cinq mois de captivité à échapper 
à ses bourreaux. 

Le moment approchait enfin où il devait trouver 
quelque digne compensation à ses tourmens. Après 
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avoir misérablemeut erré pendant trois semaines 
dans le désert africain , réduit à ne mâcher pour 
unique nourriture que des feuilles amères, il at- 
teignit SegOy capitale du Bambarra, peuplée, selon 
lui, d'environ trente mille habitans, et eut le bon- 
heur d'apercevoir pour la première fois le Niger^ 
principal but de son voyage. Il vit le fleuve, objet 
de ses longues et pénibles recherches ; il le vit aussi 
large que la Tamise à Londres, réfléchissant les 
premiers feux du jour^ et coulant à Fest avec une 
msyestueuse lenteur. C'était à environ cent lieues 
peut-être de la source du Niger, source que le major 
Laing place au mont Loma, à 1,600 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Ce fleuve est le plus grand 
de tous les fleuves du mont Nègre, et des idées 
superstitieuses sont attachées à cette même source^ 
comme à celle du Nil ^ Mungo-Park descendit le 
Niger jusqu'à Silla, ville importante sur les bords 
de ce même fleuve, à environ soixante-dix ou 
quatre-vingts milles de Sego. 

Ici le voyageur était réduit à la plus absolue dé- 
tresse, et convaincu par une triste expérience que 
les obstacles nouveaux qu'il allait rencontrer se- 
raient insurmontables, il abandonna quoiqu'à re- 
gret son dessein de continuer sa navigation vers 
l'est II prit le parti de revenir vers Sego pour tâ- 

( Voi»le voyage du major Laiag, daaa le tome lULVIU^ de la 
BiblioMque universelle^ Voyages. 
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cher ensuite de regagner par un chemin différent 
de celui qu'il avait suivi, la Cpambie, dont Tembou- 
chure était alors à plus de onze cents milles de notr^ 
voyageur. 

Le 3 août 1796, il quitta donc Silla, et remon- 
tant le Niger, il arriva le 23 du même mois à Bam- 
makou, frontière du Bambarra et du pays man- 
dingue. Park laissa le Niger qui, comme nous l'avons 
dit, cesse d'être navigable en cet endroit, et voya- 
geant à travers des contrées montagneuses et sté- 
riles, dénué de tout, presque nu, à plus de cinq 
cents milles de l'établissement européen le plus 
proche, après des fatigues inouïes, le 16 septembre 
il atteignit Kamalia, ville située sur le territoire des 
Mandingues. Il fut dans cette ville accueilli par un 
slaté ou nègre marchand d'esclaves, qui lui pro- 
mit de le conduire sur la Gambie au premier comp- 
toir anglais. 

De Kamalia, Mungo-Park franchit donc avec le 
slaté un espace d'environ cinq cents milles, et ne 
put arriver sur les rivages hospitaliers de la Gam- 
bie que le 4 juin 1797. Il marcha ensuite vers Pi- 
sania, et parvint le 10 dans ce lieu qu'il avait quitté 
dix-huit mois auparavant. Le 15, il prit passage à 
bord d'un navire marchand négrier pour l'Amé- 
rique, où il fut -jeté par une tempête dans l'ile 
d'Antigoa. Il en repartit bientôt pour venir enfin 
débarquer à Falmouth en Angleterre, le 22 dé- 
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cembre 1797, après une absence de deux ans et 
sept mois. 

Park se hâta de se rendre à Londres , tant il bru* 
lait d'impatience de revoir sa famille et ses amis 
dont il n'avait pas eu de nouvelle depuis deux ans. 
II arriva dans cette grande métropole un peu avant 
le jour, à 1 époque de Noël (1797), et comme il était 
de trop bonne heure pour qull se présentât chez 
son beau-frère M. Dickson , il erra quelque temps 
au milieu des rues de Londres* Arrivant auprès des 
jardins du Musée britannique , il profita de Fouver- 
ture d'une porte pour aller s'y promener. M. Dick- 
son, qui avait la garde de ces jardins et qui avait 
la veille oublié de fermer cette porte, vint par ha- 
sard de grand matin ce jour-là au Musée. Qu'on 
s'imagine son émotion et son ivresse en rencon- 
trant à cette même heure et dans ces avenues 
l'ombre de Park, son ami, car telle fut S£^ première 
pensée à l'apparition soudaine de notre voyageur, 
objet de tant d'inquiétude et que tant de fois le 
public avait cru mort ! 

Le retour de Mungo-Park devint une sorte de 
triomphe pour l'association africaine, et le résultat 
des grandes découvertes qu'il allait faire connaître , 
produisit bientôt en Angleterre une sensation uni- 
verselle. Le secrétaire de l'association donna un 
abrégé de la relation du voyage, le plus important 
qu'aucun Européen eût jamais effectué en Nigritie, 
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et cet abrégé, accompagné d'un mémoire du savant 
major Rennell , fut distribué aux souscripteurs de 
l'association africaine pour servir plus tard de base à 
l'ouvrage même de Mungo-Park. 

Notre voyageur séjourna quelque temps à Lon- 
dres , occupé de la classification des matériaux de son 
livre , et mettant à profit les conseils du major Rennell 
et des autres membres de l'association qu'il visi- 
tait souvent. Ce fut vers le même temps, c'est- 
à-dire en 1798, que le gouvernement britannique, 
désireux d'avoir une connaissance complète de la 
Nouvelle -Hollande, fit à Mungo-Park des proposi- 
tions que celui-ci n'accepta point. Il retourna près 
de sa mère en Ecosse, et publia enfin dans l'année 
1799, son ouvrage dont plusieurs éditions furent 
épuisées comme par enchantement, non pas seu- 
lement à cause de l'intérêt même du sujet , mais 
parce que la composition se distinguait aussi par 
la clarté de la narration et l'élégance du style. Ce 
dernier mérite devait se reporter en partie sur le 
secrétaire de l'association africaine, dont la plume* 
avait été ainsi utile à Mungo-Park , bien que celui- 
ci eût pu à la rigueur lui-même rédiger son travail. 

x4près la publication de ce premier voyage de 
Park, l'auteur épousa une des filles de M. Ander- 
sen de Selkirk, son ancien maître; ce mariage, qui 
eut lieu en 1799, retint pendant deux années en 
Ecosse le célèbre découvreur du Niger, à qui les 
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libéralités de l'association africaine et le produit 
de son ouvrage permirent de vivre quelque temps 
dans laisance. Mais encore indécis pour ses moyens 
d'existence à venir, il pensa d'abord à embrasser la 
profession de son^père, celle de fermier; ensuite il 
tourna, quoiqu'à regret, ses vues vers la pratique 
de la médecine. Nous disons à regret, parce qu'il 
n'avait nullement renoncé aux voyages. Fixé en 1801 
a Peebles, petit village d'Ecosse, dans le voisinage 
duquel habitaient fort heureusement pour lui deux 
notabilités scientifiques, le colonel John Murray et 
Adam Fergusson , Park se mit en rapport avec ces 
deux savans qui l'honorèrent de leur amitié. Il sem- 
blait commencer à se plaire dans sa retraite, quand 
il reçut en 1803 de sir Joseph Banks une lettre 
qui lui annonçait , vu la conclusion de la paix entre 
la France et l'Angleterre , que l'association africaine 
se proposait d'envoyer un voyageur en Afrique , et 
qu'elle jetait les yeux sur lui. A cette nouvelle 
Mungo-Park se rendit à Londres ^ et à son arrivée 
^ il obtint une audience de lord Hobart , secrétaire 
d'Etat , qui lui dit que le gouvernement favoriserait 
l'expédition, et qu'elle lui serait confiée. 

Mungo-Park, revenu en Ecosse, employa quel- 
ques jours à l'arrangement de ses affaires, et pre- 
nant congé de sa famille, quitta de nouveau sa 
patrie en décembre 1 803 , avec l'intention de s'em- 
barquer prochainement pour la côte d'Afrique, 
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iotention qui toutefois ne put se réaliser immédia- 
tement, parce que lord Camdeu avait succédé à 
lord Hobart dans la secrétairerie d'État des colonie^» 
Ce changement de ministre vint retarder de re- 
chef le moment du départ, quon ajourna encore 
jusqu'au mois de septembre. Notre voyageur pro- 
fita de ce dernier délai pour se perfectionner dans 
Tétude de la langue arabe et des instrumens d'as- 
tronomie. 11 retourna une dernière fois en Ecosse 
où il emmena un habitant de Mogador qui avait 
servi d'interprète à Elphi-Bey, mamelouck réfugié 
du Caire, et il resta jusqu'au mois de mai pour en- 
suite rejoindre sa famille à la ferme de Fowlshiels. 
Ce fut alors qu'il eut occasion de se lier avec sir 
Walter Scott, qui plus d'une fois, sur les bords de 
l'Yarrow, rivière chantée par cet illustre roman- 
cier ^ rencontra Mungo-Park méditant sur sa nou- 
velle expédition. 

L'ordre de départ vint enfin du bureau des co- 
lonies , et Mungo-Park revola sur-le-champ à Lon- 
dres , en laissant croire à sa famille qu'il la reverrait 
encore avant de s'embarquer, tandis que venait 
d'arriver le moment d'une éternelle séparation. 

Lord Camden avait témoigné le désir de recevoir 
de Mungo-Park un Mémoire sur le mode d'exécution 
des plans du gouvernement. Mémoire qui fut re- 
mis le 4 octobre 1804. Cet écrit remarquable ser- 

' Marndon , ch. 2 , Introduction. 
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vit de base aux instructions officielles du bureau 
des colonies ; on y régla généreusement quelle serait 
la récompense des services de Mungo-Park, et il 
fut stipulé que sa femme et sa famille recevraient 
une indemnité s'il succombait dans son expédition 
ou si Ton n'avait point de ses nouvelles après une 
époque fixée. 

Mungo-Park avait désiré de consulter le major 
Rennell, tant sur l'expédition elle-même que sur 
le cours du Niger ; il alla donc passer quelques jours 
à la campagne de ce dernier, près de Londres. 
Rennell était d'un avis opposé à celui de Mungo- 
Park , et il employa toute la chaleur de l'amitié pojur 
le détourner d'une entreprise aussi hasardeuse. 
Notre voyageur parut un moment ébranlé par les 
argumens du docte géographe , mais de retour à 
Londres , il retrouva toute sa résolution et tout son 
enthousiasme. Il communiqua néanmoins au secré- 
taire d'Etat les doutes et les objections du major , 
mais les accompagna de ses réponses , qui devaient 
naturellement en affaiblir le poids, et ajouta que les 
grandes questions géographiques ne pouvaient se 
résoudre sans exposer à des dangers la vie des 
voyageurs. 

On décida enfin que l'expédition se composerait 
de Mungo-Park , qui reçut le brevet de capitaine 
en Afrique; de son beau-frère Andersen, qui fut 
nommé lieutenant; de Georges Scott, employé 
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comme dessinateur, et d'un petit nombre de char- 
pentiers et d'ouvriers. Mungo-Park fut autorisé, en 
outre, à prendre avec lui jusqu'à quarante-cinq 
hommes de la garnison de Gorée , qui était alors 
momentanément sous la domination britannique, 
et à tirer sur le trésor royal jusqu'à la concurrence 
de 5,000 livres sterling ^ 

Les choses ainsi réglées et les approvisionnemens 
en tout genre achevés , on fit voile de Portsmouth 
le 30 janvier 1805, sur le vaisseau de transport le 
Croissant, qui atteignit le 8 mars le port de Praya , 
aux îles du Cap-Vert , d'où Mungo-Park, après avoir 
envoyé plusieurs lettres en Angleterre , partit pour 
Gorée, station africaine, devant laquelle il arriva 
le 4 avril suivant C'est là qu'il prit trente-cinq sol- 
dats volontaires et un lieutenant, nommé Martyn, 
qui se joignit à l'expédition : toute la garnison vou- 
lait être du voyage. On avait en outre acheté qua- 
rante - deux ânes et une abondance de provisions. 
Dans la correspondance de notre voyageur , on voit 
combien son entreprise le remplissait de confiance, 
quoique la saison des pluies , qui devait selon toute 
apparence le surprendre en chemin, ne le laissât 
point sans une secrète inquiétude. Park aurait pu 
différer de quelques mois à Gorée son départ , mais 
il craignit la censure du gouvernement et résolut 
de se mettre en route sans délai. 

' 125,000 francs. 
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Lés personnes Je l'expédition étant réunies à 
Kayi ou Kayee , petite ville située sur la Gambie , 
un peu au-dessous de Pisania, Mungo-Park enga- 
gea , pour servir d'interprète , un prêtre ou mara- 
bout mandingue , nommé Isaac , marchand ambu- 
lant , accoutumé aux longues courses dans Tinté- 
rieur; ce marabout accepta les offres de notre voya- 
jgeur, auquel, phts tard, il devînt très utile. La 
caravane quitta le 27 avril 1 805 la pe^e ville de 
Kayi et arriva deux jours après à ce comptoir de 
Pisania, d'où Mungo-Park avait pénétré dans l'in- 
térieur de l'Afrique environ dix années aupa- 
ravant. 

Après avoir acheté à Pisania quelques bétes de 
somme, il repartit le 4 mai , et le 1 1 il entra dans 
Madina ou Médina, capitale du royaume de WouUi. 
Les effets de la saison pluvieuse commençaient à se 
feire setitir, et deux soldats furent atteints de la 
dyssenterie. Le 22 mai la caravane parvint jusqu'à 
Badou, près de Tambacunda. Deux lettres de 
Mungo-Park, écrites de cet endroit, l'une à sa 
fetnme, l'autre à sir Joseph Banks, nous appren- 
nent qu'il espérait avoir achevé le 27 juin ses 
voyages par terre , c'est-à-dire être arrivé sur les 
bords du Niger et s'y embarquer pour descendre 
le fleuve et revenir, comme il le dit, en Angle- 
terre S car son génie lui avait déjà révélé , comme 

* By ihe 27 of june we «xpect to hâve fînished ail our travels 
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au voyageur allemand Reichard , que le Niger de- 
vait déboucher dans Tocéan Atlantique, au lieu 
daller se perdre en évaporation dans les sableis, 
comme quelques-uns le prétendaient, ou bien 
dans une mer intérieure, telle que lé lac Tchad 
découvert et décrit en 1 825 par le niajor Denham. 
Nonobstant la satisfaction que Mungo-Park témoi- 
gne dans cette correspondance, on voit par son 
journal , qu'il n'était pas aussi tranquille sur Tefifet 
des pluies. Le 12 juin cet effet se manifesta d^une 
manière effrayante, douze soldats tombèrent à la 
fois dangereusement malades , outre que le fidèle 
Isaac, en traversant une rivière à la nage, avait 
failli devenir la proie d'un crocodile; le 6 juillet, 
toute la caravane, à l'exception d'une seule per- 
sonne 9 fat également atteinte par le fléau , et quand 
elle arriva le 1 9 août 1 805, après une série de dan- 
gers et de souffrances sans exemple, sur les bords 
du Niger à Bammakou , lieu où le fleuve, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, commence à être navigable; 
de quarante Européens qui composaient l'expédi- 
tion lorsqu'environ deux mois auparavant elle s'é 

m 

tait éloignée de la Gambie, il n'en restait plus que 
onze vivans. Les lieutenans Anderson et Martyn 
étaient eux-mêmes attaqués du mal , et le dessina 
teur Scott avait été forcé de rester en arrière a 

by land ; and when we hâve once got afloat on the river, we «hall 
concïude tbàt we are embarking for England. 
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Koumikoumi , où il expira sans avoir vu le Tfiger, 
comme Moïse, après la traversée du désert, était 
mort sans avoir pu toucher la terre- promise. 

Heureusement que la santé de Mungo-Park n'a- 
vait pas été le moins du monde altérée ; car tout le 
fardeau de l'expédition pesdt sur lui. Arrivé ainsi 
au Niger, il s'embarqua sur ce fleuve le 21 août 
1805; le jour suivant, lorsqu'il parvint à Marrabou, 
il expédia aussitôt Isaac à Sego pour négocier avec 
Mansong, souverain de ce pays, le passage à travers 
ses Etats. Pendant qu'il attendait le retour du ma- 
rabout , notre voyageur fut attaqué de la dyssen- 
terie qui avait été si fatale à ses compagnons ; mais 
un remède énergique et la vigueur de sa constitu- 
tion le rendirent promptement à sa santé accou- 
tumée. 

Après une longue et difficile négociation avec les 
ministres de Mansong, il obtint d'aller à Samée, 
dans le voisinage de Sego, et puis à Sansanding, 
pour y construire une barque, et faire les prépa- 
ratifs nécessaires à sa descente sur le Niger ou Jo- 
liba. A son premier voyage à Sego, il avait reçu 
un présent de 5,000 cowries du roi Mansong, mais 
sans que ce monarque lui eût permis de le voir : 
la même interdiction eut lieu lors du second voyage , 
et il parait qu'elle était dictée par un sentiment 
louable, la crainte de ne pouvoir protéger effica- 
cement Mungo-Park contre les avanies des Maures. 
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Un barde de Mansong vint au-devant de TEuropéen 
avec six canots, escorte sous laquelle Mungo-Park 
s'embarqua le 13 septembre à Marrabou, sur le Ni- 
ger, ce fleuve immense, dit-il , dont les eaux tantôt 
unies comme une glace, tantôt ridées par une 
brise légère , l'emportaient dans leur cours , en lui 
faisant parcourir six ou sept milles à l'heure. Ne 
voulant ou ne pouvant séjourner à Sego , il pour- 
suivit sa navigation jusqu'à Sansanding, petite ville 
à quelques milles à Test de cette capitale, sur les 
bords du Niger, et peuplée d'environ dix mille ha- 
bitans. Ici notre voyageur s'arrêta près de deux 
mois ,, établit un trafic pour avoir les moyens de 
payer le bateau qu'il faisait construire , et recueillit 
de nombreux détails sur la contrée , détails qui for- 
ment une des parties les plus intéressantes de son 
journaL 

Le bateau achevé , Mungo-Park lui donna le titre 
pompeux de Joliba , schouner de Sa Majesté bri 
tannîque ; mais alors il n'y avait plus pour le monter 
avec lui que le lieutenant Martyn et trois soldats; 
tout le reste était mort. Ils allaient les premiers sui- 
vre un grand fleuve dont ils ignoraient le cours, pro- 
bablement de plus de trois mille milles , à travers des 
contrées qu'habitaient des nations sauvages , cours 
sans doute mêlé d'une longue succession de chutes, 
de lacs et de cataractes ; ce voyage , un des plus 
périlleux qui aient été entrepris , l'était sur une 

XXV. 2 
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barque fragile conduite par quatre nègres et quatre 
Européens ! 

Le 16 novembre 1805, le schouner étant prêt, 
Mungo-Park mit la dernière main à son journal , 
écrivit plusieurs lettres à son beau-père , à sa femme, 
à sir Joseph Banks et à lord Camden , lettres em- 
preintes de ce courage réfléchi et sans ostentation 
que Park montra dans tous les instans de sa vie. 
Il monta sur le bâtiment et fit voile le 19 ou le 20 
novembre, après avoir confié ces mêmes lettres 
avec son journal au fidèle Isaac qui les apporta jus- 
qu'à la Gambie , d'où le tout fut envoyé en Angle- 
terre : ce sont là les derniers documens qu'on ait 
reçus de Mungo-Park. 

Il s'écoula près d'une année avant qu'on n'eût 
aucune nouvelle de l'expédition. C'est alors que des 
marchands nègres, arrivés de l'intérieur aux éta- 
blissemens anglais sur la côte, annoncèrent que 
Mungo-Park et ses compagnons avaient péri. A cette 
rumeur, le lieutenant -colonel Maxwell, qui com- 
mandait dans les parages du Sénégal, expédia Isaac 
à la recherche de son ancien et infortuné maître. 
Isaac revint au bout de vingt-deux mois, et con- 
firma les rapports qui avaient été faits sur la fin 
tragique de Park. Il avait, à Sansanding, appris 
d'Amadi-Fatouma, le guide qui avait accompagné 
Mungo-Park de cette même ville pour descendre le 
Niger, qu'en arrivant sur la barre du fleuve à 
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Boussa, c'est-à-dire à environ trois cents lieues 
de Tembouchure du Niger, la barque s'était brisée 
sur les rochers , et que les blancs avaient été tués 
par les naturels ^ , d'après les ordres secrets du roi 
dTaourie, lequel supposant des trésors entre les 
mains de ces blancs, avait voulu s'en emparer.^ 
Avant d'atteindre Boussa, il paraît que la fragile 
embarcation , après avoir dépassé Tombouctou , 
avait eu à soutenir plusieurs combats contre les 
Touaricks et autres peuplades barbares dont le 
JViger traverse le territoire inhospitalier* 

Si, maintenant, le lecteur veut tirer une consé- 
cpience des aventures et des voyages de Mungp- 
Park, elle montrera dans ce voyageur célèbre 
une vigilance et une activité infatigables , un cou- 
rage calme et une persévérance à toute épreuve; 
il verra que peu de voyageurs l'ont égalé , et que 
certainement nul ne l'a surpassé sous ce triple rap- 
port; il reconnaîtra d'ailleurs en Mungo-Park ce 
jugement sain et infaillible , si rarement uni . à 
l'enthousiaste ardeur des découvertes; il recon- 
naîtra encore que si ses talens ne furent point trans- 
cendans, ils furent solides et utiles, c'est-à-dire 
appropriés à un voyageur géographe dont les ré- 
cits ne présentent aucune trace d'exagération et de 
crédulité aveugle. Son attention s attachait exclusi- 

' 11 parait que révénement arriva le 23 décembre 1805 , d'après 
une note insérée dans le Mémorial encyclopédique par M. d'Ave rac. 
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vement aux faits , et si l'on excepte son opinion sur 
le Niger , opinion au surplus confirmée par l'expé- 
dition récente des frères Lander, il se livra bien 
rarement à des conjectures ou à des hypothèses , 
comme l'avaient fait ses devanciers. U était doué 
d'une prudence , d'un sang-froid et d'une modé- 
ration au-dessus de tout éloge; et autant il fut 
habile voyageur, autant il avait été indulgent et 
affectueux dans ses relations privées. D'une haute 
stature , car il avait près de six pieds , son corps 
se distinguait par de belles proportions , et pouvait 
supporter aisément les plus dures fatigues. Sa pe- 
tite famille se composait de trois fils et d'une fille ; 
sa veuve est morte seulement l'année dernière en 
Ecosse, où elle continuait à jouir d'une pension 
qu'elle tenait du gouvernement de son pays. Gloire 
éternelle à Mungo-Park, ce martyr de la science, 
dont la géographie bénira surtout à jamais la mé- 
moire ! 

ALBERT-MONTÉMONT. 
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VOYAGES DANS l'iNTÉRIEDR DE l'afRIQUE. 



PREMIER YOTAOB. 

(1795-1797.) 

Départ. Route de Djillifri à Pisanîa. Préparatifs de voyage à 

rintérieur. 

Aussitôt après mon retour des Indes orientales 
en 1793, ayant appris que les membres de l'asso- 
ciation pour la découverte à faire dans Tintérieur 
de l'Afrique, désiraient engager quelqu'un pour 
lexploration de ce continent par la route de la ri- 
vière de Gambie, je m'offris pour cette expédition. 
J'avais su qu'un capitaine de l'armée, nommé Hough* 
ton, qui avait autrefois été commandant du fort de 
Gorée, avait déjà feit voile pour la Gambie, par 



/ 
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les soins de l'association, et qu'il y avait des raU 
sons de craindre qu'il n'eût succombé sous l'in- 
fluence du climat, où qu il n'eût péri dans quelques, 
contestations avec les naturels. Cette nouvelle , au 
lieu de me détourner de mon projet, me fit per- 
sévérer dans mes offres de service. J'avais un ar^s 
dent désir d'examiner les productions d'une contrée 
si peu connue et de faire connaissance par mpi- 
méme avec la manière de vivre et le caractère des 
indigènes. Je m,e sentais capable de supporter la 
fatigue, et je me fiais à m^ jeunesse et à la force 
de ma constitution pour me préserver des effets 
du climat. Je pris donc mon passage sur le brick 
lEndeayour, petit bâtiment qui se rendait dans la 
Gambie, 

Mes instructions étaient très simples et très con- 
cises. 11 m'était prescrit, à mon arrivée en Afrique, 
de me diriger vers le fleuve Niger, soit par le che- 
min de Bambouk, soit par la route qui me sem- 
blerait convenable, de reconnaître le cours, et s'il 
était possible la source de ce fleuve : je devais faire 
tous mes efforts pour visiter les villes principales 
situées dans son voisinage, particulièrement Tom- 
bouetou et Houssa. Ensuite, jWais liberté de re- 
venir en Europe, soit par la Gambie , soit par toute 
autre route, et toujours conformément à ce qui me 
paraîtrait convenable suivant les circonstances. 

Nous mimes à la voile de Portsmouth le 22 mai 
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1 79S. Le 4 juin nous vîmes les montagnes qui do- 
minent Mogadore , sur la côte d'Afrique, et le 2 f 
du même mois, après une agréable traversée de 
trente jours, nous jetâmes l'ancre à Djillifrî, ville 
située sur la rive nord de la rivière de Gambie, 
vis-à-vis James-Island , où les Anglais avaient au- 
trefois un petit fort. Le royaume de Barra, dont 
fiait partie là ville de Djillifri, produit en abon- 
dance les nécessités de la vie , mais le principal ob- 
jet de commerce des habitans est le sel. Avec cette 
denrée, ils remontent la rivière jusqu*à Barraconda, 
et apportent en retour du blé d'Inde , des étoffes 
de coton, des dents d'éléphans, de petites quantités 
de poudre d'or, etc. Le nombre des canots et des 
hommes constamment employés à ce trafic rendent 
le roi de Barra plus formidable pour les Euro- 
péens qu'aucun autre chef de la côte ; et c'est cette 
circonstance qui l'a sans doute engagé à mettre des 
droits exorbitans sur les navires de toutes les na- 
tions. 

Ces taxes sont ordinairement perçues par l'al- 
caïde ou gouverneur de Djillifri en personne , et, 
dans ces occasions, il est accompagné d'une nom- 
breuse suite de serviteurs , parmi lesquels plusieurs 
ont acquis dans leurs fréquens rapports avec les 
Anglais, quelques mots de notre langue. Ils sont 
en général très bruyans, très incommodes, et de- 
mandant tout ce qui leur plaît avec tant d'instancei» 
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et d'importuoités, que les marchands, pour en être 

quittes, sont fréquemment obligés d'aocéder à leurs 

requêtes. 

Le 23 nous quittâmes Djillifri, et nous dirigea- 
mes vers Y intain , ville située à environ deux milles 
en remontant une baie sur le côté méridional de la 
rivière. Cette ville est très fréquentée par les Euro- 
péens à cause de la grande quantité de cire qu'on 
y apporte pour être vendue. Cette cire est recueillie 
dans les bois par les Feloups, race sauvage et in- 
sociable. Leur pays, qui est d'une étendue considé- 
rable, abonde en riz, et les naturels fournissent 
à ceux qui trafiquent, soit sur la rivière de Gambie, 
soit sur celle de Cassamansa , cette denrée ainsi que 
des chèvres et de la volaille, le tout à des prix très 
raisonnables. Le miel qu'ils récoltent est principale- 
ment employé par eux à faire une liqueur forte 
très enivrante , et qui ressemble beaucoup à notre 
hydromel. 

Dans leurs relations de commerce avec les Euro- 
péens, les Feloups emploient ordinairement un fac- 
teur ou agent de la nation mandingue qui parle un 
peu anglais et est au fait du commerce de la ri- 
vière. Ce courtier fait le marché et, d'accord avec 
l'Européen, reçoit seulement une partie du paie- 
ment qu'il donne à celui qui l'emploie comme étant 
le montant total de la vente. Le reste, que l'on appelle 
très justement f argent à tricher, lui est remis quand 
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le Feloup est parti, et il se l'approprie comme sa* 
laire de ses peines. ' 

Le 26 nous quittâmes Vintain , et continuâmes à 
remonter la rivière, jetant l'ancre dès que la marée 
nous manquait, et remorquant fréquemment le bâ- 
timent au moyen de la chaloupe. La rivière est pro- 
fonde et vaseuse. D'impénétrables taillis de man- 
groves couvrent les rives et toute la contrée*adja- 
cente paraît plate et marécageuse. 

La Gambie abonde en poissons , dont qudques 
espèces fournissent une nourriture excellente ; mais 
je ne me rappelle pas qu'aucuns de ces poissons 
soient connus en Europe ; à l'embouchure on trouve 
des requins en grande quantité. Plus haut les alli- 
gators et les hippopotames sont très nombreux. Les 
dents de ces derniers animaux, qu'à leur masse on 
appellerait plus justement éléphans de mer, don- 
nent de très bon ivoire. L'hippopotame est amphi- 
bie; il a de grosses et courtes jambes et le pied 
fendu. Il vit d'herbe et de toutes les broussailles 
qui couvrent la rive, de branches d'arbres, et il 
s'aventure rarement loin de l'eau , où il cherche Un 
refuge quand il entend le bruit d'un homme. J'en 
ai vu beaucoup, et je les ai toujours trouvés timi- 
des et inoffènsifs. 

Six jours après avoir quitté Vintain, nous étions 
à Jonkakonda, lieu de commerce considérable, où 
notre vaisseau devait prendre une partie de son 
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chargement. Le matin suivant , plusieurs n^ocian» 
européens vinrent de leurs différentes factoreries 
pour recevoir leurs lettres et s'informer dé la na- 
ture et de t'importance du chargement. Je restai 
là chez le docteur Laidtey jusqu'au 5 juillet, et mon 
hôte m'ayant fourni un cheval et un guide , je partis 
au point dtt jour de Jonkakonda , et à onze heures 
j'arrivai à Pisania où j'eus une chambre médiocre 
dans la maison du docteur. 

Pisaniia est un petit village dans les domaines du 
roi de Yany ^ il a été établi par des Anglais qui y 
tiennent une factorerie pour le commerce , et Fha- 
bitent seuls avec leurs noirs. Il est situé sur le bord de 
la Gambie, à seize milles au-dessous de Jonkakonda. 
Il n'y avait là, à l'époque de mon arrivée, que trois 
résidens blancs, dont le docteur Laidley en était un ; 
mais ils avaient de nombreux domestiques. Ils jouis- 
saient d'une parfaite sécurité sous la protection du 
roi ; et comme ils étaient en une haute estime parmi' 
les naturels dans un rayon d'une grande étendue, 
ils ne manquaient d^aucune des commodités que 
pouvait fournir le pays; et la plus grande partie 
du commerce en esclaves, ivoire et or, étaient dans 
leurs mains. 

Me trouvant ainsi à mon aise pour quelque temps, 
je pensai d'abord à apprendre la langue mandingue, 
qui est la langue parlée dans presque toute cette 
partie de l'Afrique, et sans laquelle j'étais convaincu 
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que je ne pourrais acquérir une connaissance éten- 
due du pays et de ses habitans. Le docteur Laidiey 
me fut d'un grand secours dans cette entreprise , 
grâce à sa longue résidence parmi les habitans. 
Après le langage, mon premier soin fut de recueil- 
lir tous les renseignemens possibles sur ces contrées 
que je me proposais de visiter. Je fus adressé pour 
cela à certains commerçans désignés sous le nom de 
slatés. Ce sont des marchands noirs libres, très 
considérés dans ces régions , et qui descendent de 
Fintérieur principalement avec des noirs esclaves 
pour les vendre ; mais je découvris bientôt à leurs 
renseignemens tous contradictoires qu'ils n'étaient 
nullement disposés à favoriser ma marche en avant. ^ 
Cette circonstance accrut mon désir d'acquérir, 
ayant tout, une connaissance personnelle. 

Dans des recherches de cette sorte , et l'observa- 
tion des mœurs et coutumes d'un pays si peu connu 
de l'Europe, et en possession de tant d'objets natu- 
rels , curieux: et rares , mon temps se passait d'une 
manière assez agréable; je commençais à me flatter 
que j'avais échappé à la fièvre qui saisit les Euro- 
péens à leur arrivée en ce climat Mais le 31 juillet, m'é- 
tant imprudemment exposé au iserein pour observer 
une éclipse de lune et déterminer la longitude de 
ce lieu, le jour suivant j'eus la fièvre et le délire, 
et la maladie me retint à la maison durant la plus 
grande partie d août. Ma convalescence fut très lente. 
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mais je profilais de diaque intervalle de mieux pour 
sortir et faire connaissance avec les productions du 
pays. Enfin au bout de trois semaines, je (us assez 
fort pour recommencer, quand le temps le permet- 
tait, mes excursions botaniques, et quand il pleu- 
vait je m'amusais à dessiner des plantes dans ma 
chambre. Le docteur Laidley contribua beaucoup 
par ses soins à mon rétablissement. Sa compagnie 
et sa conversation faisait passer les heures de cette 
saison sombre, où la pluie tombe comme des tor- 
rens, où le jour la chaleur est sufiEbcante, et où la 
nuit le voyageur terrifié n'entend que le croassement 
des grenouilles, dont le nombre excède l'imagination, 
le cri perçant du chakal et le profond hurlement de 
la hyène : c'est un sinistre concert qui n'est inter- 
rompu que par le rugissement d'un si formidable 
tonnerre que nul ne peut en concevoir l'idée. 

Le pays était une immense plaine, en général 
couverte de bois, et d'une sombre et fatigante uni- 
formité, mais bien que la nature lui ait donné les 
beautés d'un paysage, elle a prodigué à ses habitans 
d'une main libérale les plus importans bienfaits de 
la fertilité et de l'abondance. Peu de soin apporté à 
la culture fournit du blé en quantité suffisante; 
les prairies donnent au bétail de riches pâturages, 
et la rivière de Gambie ainsi que la baie de Walli 
approvisionnent abondamment les naturels d'un 
poisson excellent. 
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Les grains^ que Ton cultive principalement sont 
le mais, deux sortes de holcus, dont les naturels 
nomment la première espèce bassi woulima, et la 
dernière bassiqui. Ces grains , ainsi que le riz , soilt 
récoltés en quantités considérables. Les habitans ont 
en outre dans le voisinage des villes ou villages, des 
jardins qui produisent des ognons , des patates , des 
ignames, des cassaves, des noix, des pastèques, des 
gourdes, des melons d'eau, et quelques autres 
plantes alimentaires. 

Je remarquai aussi aux environs des villes de pe- 
tits groupes de cotonniers et d'indigotiers. Le pre- 
mier de ces arbres fournit aux noirs leurs vètemens ; 
l'autre arbuste leur donne une excellente teinture. 

Pour préparer leur blé quand ils veulent le man- 
ger, ils ont un grand mortier de bois nommé pa- 
loun, où ils pilent le grain jusqu'à ce qu'il se sépare 
de Icnveloppe ou balle que l'on sépare alors du 
blé, et l'exposent au vent : après cette opération , |f 

ils remettent dans le mortier le blé nettoyé de sa 
balle , et le broient en farine. On l'emploie de diffé- 
rentes façons selon les divers pays ; mais la prépara- 
tion la plus commune chez les naturels de la Gambie, 
est une sorte de pudding qu'ils nomment cous- 
cous. On le fait en humectant d'abord la farine avec 
de l'eau, puis on le secoue dans une grande cale- 
basse ou gourde, jusqu'à ce qu'elle forme de petits 
grains semiblables à ceux du sagou. On le met alors 
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dan» un pot de terre dont le fond est percé de 
nonJ>re de petits trous. Ge pot étant placé aurdes* 
sus d*un autre , on attache les deux vases ensemble 
soit avec une pâte de farine et d'eau , soit avec de 
la fiente de vache ; on le place alors sur le feu. Dans 
le vaisseau de dessous 9 il y a orditiairement de Teau 
et un aliment animal, dont la vapeur pénètre dans 
le vase de dessus par des trous pratiqués au fond , 
et adoucit et prépare le couscous , mets qui est très 
estimé dans tous les pays que j'ai visités. J'ai appris 
que la même méthode de préparer la fleur de fa- 
rine est d'un usage général sur la côte de Barbarie , 
et que ce mets y porte le même nom. Il est donc 
probable que les nègres (Mit emprunté cette prépa- 
ration aux Maures. 

Pour satisfaire leur goût pour la variété, ils font 
une autre sorte de pudding nommée nealing, que 
l'on prépare quelquefois avec de la farine de fro- 
ment Us ont aussi adopté deux ou trois manières 
d'arranger leur riz. Les naturels ne manquent point, 
toutefois, de nourriture végétale, et bien que la 
classe commune soit mesquinement nourrie de 
viande, cependant cet article ne leur est pas entière- 
ment refusé. 

Les animaux domestiques sont à peu près les 
mêmes qu'en Europe. On trouve du porc dans les 
bois, mais leur chair n'est pas estimée. L'horreur 
bien prononcée que les sectateurs de Mahomet ont 
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pour cet animal, s'est probablement répandue 
parmi les idolâtres. On a partout des volailles de 
toute espèce; les poules de Guinée et les perdrix 
rouges abondent dans les champs^ et Ton trouve 
dans les bois une espèce d'antilope dont la chair 

s 

est hautement prisée et à juste titre. 

Parmi les autres bétes sauvages des contrées 
mandingues, les plus communes sont la hyène, la 
panthère et l'éléphant Eu égard à l'usage auquel on 
emploie le dernier dans les Indes orientales, on 
peut trouver extraordinaire que les naturels Afri- 
cains , dans toutes les parties de cet immense con- 
tinent, ignorent l'art de dompter cette puis- 
sante et docile créature , et d'appliquer sa force et 
son intelligence au service de l'homme. Quand je 
dis aux naturels qu'il était ainsi d'usage dans les 
contrées de l'Orient, mes auditeurs me rirent au 
nez et s'écrièrent : Tobobo fomdo ( mensonge d'un 
blanc ). Les nègres trouvent souvent le moyen de 
détruire l'éléphant avec les armes à feu : ils le 
chassent principalement pour en avoir les dents , et 
en trafiquent avec d'autres qui à leur tour les ven- 
dent aux Européens. Us mangent sa chair, qu'ils 
regardent comme une grande délicatesse. 

L'âne est la béte de somme en usage dans tout 
le pays nègre. L'application du travail des ani- 
maux à l'agriculture n'est adoptée nulle part : la 
charrue est en conséquence tout-a-fait inconnue. 
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Le principal ustensile usité datis le labourage est 
la houe, qui varie de forme suivant les districts. 
Le travail des champs est ordinairement exécuté 
par les esclaves. 

Le 6 octobre les eaux de la Gambie étaient à 
leur plus grande hauteur, c'est-à-dire à quinze 
pieds au-dessus du niveau des plus hautes marées. 
Elles commencèrent ensuite à baisser , lentement 
d'abord, ensuite rapidement : quelquefois elles 
descendaient de plus d'un pied en vingt-quatre heu- 
res. Au commencement de novembre, la rivière 
était revenue à son niveau ordinaire , et le flux et 
le reflux avaient lieu comme à l'ordinaire. Quand 
la rivière fut rentrée dans ses limites et que l'at- 
mosphère devint sèche , je me rétablis vite et com- 
mençai à penser au départ, car cette saison est 
considérée comme la plus favorable pour voyager. 
Les naturels avaient terminé leurs moissons, et 
les-provisions étaient partout à bon marché et abon- 
dantes. Le docteur Laidley était alors en voyage 
pour des intérêts de commerce à Jonkakonda. Je 
lui écrivis pour le prier d'employer tout son cré- 
dit avec les slatés, ou marchands d'esclaves , de me 
procurer la compagnie et la protection de la pre- 
mière coJ[/le ( caravane ) qui viendrait à quitter la 
Gambie pour l'intérieur. En même temps, je le 
priai d'acheter pour moi deux ânes et un cheval. 
Peu de jours après , le docteur revint à Pisania et 
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m'apprît qu'une coffle partirait certainement pour 
rintérieur dans le cours de la saison des séche- 
resses , mais que comme plusieurs des marchands 
n'avaient pas complété leurs pacotilles, il ne pou- 
vait dire à quelle époque elle se mettrait en route. 

Comme le caractère et les dispositions des slatés 
et des gens composant la caravane m'étaient entiè- 
rement inconnus , conoime ils me semblaient plutôt 
opposés à mon projet et n'ayant pris aucun arran- 
gement positif sur ce point, comme d'ailleurs l'épo- 
que de leur départ était en définitive très incertaine, 
je me décidai, après réflexion, à profiter des séche- 
resses et à partir sans la caravane. 

Le docteur Laidley approuva ma résolution et me 
promit tout l'aide qui serait en son pouvoir pour 
me mettre à même de poursuivre ma route com- 
modément et en sûreté. 

Je fis donc mes préparatifs ; ûiais avant de quitter 
pour plusieurs mois les contrées qui bordent la 
Gambie, il me semble à propos, avant de continuer 
ma narration , de donner quelques détails sur les 
diverses nations nègres qui habitent les rives de 
cette célèbre rivière. 

Description des Feloups, des Jaloffs, des Foulahs et des MaDdin- 

gues. Commerce. 

Les naturels des contrées qui bordent la Gam- 
bie , bien que distribués en plusieurs gouvernemens 

XXV. 3 
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distincts, peuvent, je le pense, être divisés en qua- 
tre grandes classes : les Feloups, les Jaloffs, les 
Foulahs et les Màndingues. Parmi toutes ces nations 
la religion de Mahon^t a fiait et continue de feire 
de grands progrès; itiais dans la plupart de ces 
nations le fond de la population , hommes libres ou 
esclaves, persistent à maintenir les superstitions 
aveugles et inoffensives de leurs ancêtres : les 
Mahométans les nomment kafirs, ou infidèles. Pour 
les Feloups , j'ai peu à ajouter à ce qui a été ob- 
servé relativement à eux précédemment Ils sont 
d'une disposition sombre et on suppose .qu'ils ne 
pardonnent jamais une injure. On dit même qu ils 
transmettent leurs querelles à leur postérité, de 
telle sorte qu'un fils considère dans un sentiment 
de devoir filial comme une obligation sacrée de 
devenir le vengeur des maux de son père mort 
Si un homme perd la vie dans une de ces subites 
querelles qui s'élèvent perpétuellement dans leurs 
fêtes, quand toute la société est ivre d'hydromeU 
le fils de cet homme, ou l'ainé s'il en a plusieurs, 
s'efforce de se procurer les sandales de son père , 
qu'il porte une fois par an, le jour anniversaire de 
la mort de son père , jusqu'à ce qu'il se présente 
une occasion favorable de le venger, et l'objet de 
son ressentiment échappe rarement à sa poursuite. 
Cette nature féroce et implacable est toutefois com- 
pensée par plusieurs bonnes qualités ; ils témoignent 
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la plus grande gratitude et l'affection la plus vive 
envers leurs bienfaiteurs, et la fidélité avec laquelle 
ils conservent ce qui leur est donné en dépôt est 
remarquable. 

Les Jaloffs ou Yalofs sont une race active , puis- 
sante et guerrière , qui habite tout le pays situé entre 
le fleuve Sénégal et les Etats mandingues qui bor- 
dent la Gambie. Ils diffèrent cependant des Mandin- 
gues , non*seulement par le langage , mais aussi par 
les traits et la couleur. Le nez des Jaloffs n'est point 
à beaucoup près aussi déprimé que te nez des autres 
Africains , ils n'ont pas non plus les lèvres si protu- 
bérantes , et bien que leur peau soit du noir le plus 
foncé , les négriaux blancs les considèrent comme 
les plus beaux nègres de cette partie du continent* 

Us sont divisés en plusieurs Etats ou royaumes 
indépendans , qui sont fréquemment en guerre soït 
avec leurs Voisins , soit les uns avec lêS autres. Leurs 
mœurs , leurs superstitions , et leur gouvernement 
ont toutefois une plus grande ressemblance avec 
ceux des Mandingues qu'avec ceux de toute autre 
nation. 

Les Foulahs , du moins ceux qui résident près de 
la Gambie , soni principalement d*une couleur de 
suie, avec des cheveux soyeux et des traits agréa- 
bles. Ils sont très attachés à la vie pastorale , et se 
sont introduits dans tous les royaumes sur la côte 
au vent, en qualité de chevriers et de laboureurs, 
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et paient tribut au Bouveraiû pour les terres qulh 

possèdent» 

Les Mandingues , dont il me reste à parler, cons- 
tituent à vrai dire le fond de la population de tous 
les districts que j'ai yisités. On les nomme Mon- 
dingues, parce qu'ils sont émigrés d'un Etat de Fin- 
térieur, nommé Manding, dont je parlerai plus 
tard; mais contrairement à la constitution de leui" 
mère-patrie qui est républicaine , il me parut que 
le gouvernement , dans tous les Etats mandingues 
qui bordent la Gambie , est monarchique. Le pou- 
voir du souverain n'est, toutefois, nullement illi- 
mité. Dans toute affaire d'importance , le roi con- 
voque un conseil des prirlcipaux ou des anciens, 
dont les conseils le dirigent et sans l'avis desquels 
il ne peut déclarer la guerre ni conclure la paix. 
Dans chaque ville considérable il y a un magistrat 
principal , Yalcaïde, dont l'office est héréditaire et 
dont le soin est de maintenir l'ordre , de lever les 
taxes sur les voyageurs, et de présider à toutes les 
conférences dans l'exercice de la juridiction locale 
et l'administration de la justice. Ces cours sont com- 
posées des anciens de la ville, ceux de condition 
libre , et sont nommés palavers. Us procèdent ainsi 
en plein air avec assez de solennité. Les deux côtés 
d'une question y sont librement présentés , les té- 
moins sont examinés en public, et les décisions qui 
suivent reçoivent l'approbation de l'auditoire. 
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Gomine les n^pres n'ont point de lai^^iie écrite à 
eux, la rè^e générale est un appel à V ancienne 
coatame; mais depuis que le mahomédsme a feit 
parmi eux de si grands progrès, les couTertis à 
cette foi ont graduellement introduit, avec les 
préceptes religieux, plusieurs des institutions civi- 
les du prophète, et cpiand le Koran n'est pas assez 
explicite, on a recours à un commentaire, nommé 
€d châtra, qui contient, m'a-t-on dit, une exposition 
complète ou le digeste des lois mahométanes , tant 
civiles que criminelles, conyenablement ordonnées 
et commentées. 

Ce recours fréquent aux lois écrites , qu'ignorent 
nécessairement les naturels idolâtres, ont néces- 
sairement donné naissance dans leur palaver à des 
avocats de profession ou explicateurs de la loi. Ce 
sont des nègres mahométans qui ont fait ou affec- 
tent d'avoir fait une étude spéciale des lois du pro- 
phète , et , à en juger par leurs plaidoiries que j'en- 
tendis souvent , je crois que dans l'art de la pro- 
erastination et de l'ergotage , ainsi que dans celui de 
compliquer et d'embarrasser une cause, les plus 
habiles plaideurs européens ne les surpassent pas 
toujours. Pendant que j'étais à Pisania, il se pré- 
senta une cause qui fournit aux légistes mahomé- 
tans une admirable occasion de déployer toute 
leur dextérité. Le cas était ceci : l'âne d'un nègre 
serrawoulli (naturel du pays intérieur qui borde^ 
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» 

le fleuve du Sénégal) avait foit irruption dans 
un champ de Ué appartenant à un des habitans 
mandingues, et en avait détruit une grande par- 
tie. Le Mandingue ayant trouvé l'animal dans son 
champ , tira sur - le - champ son couteau et lui 
coupa la gorge. Le SerrawouUi demande alors un 
pulaver pour recevoir des dommages à cause de la 
perte de sa bête , qu'il mettait à un haut prix. Le 
défendeur avouait qu'il avait tué l'âne, mais con- 
.cluait à la mise hors de cause , soutenant que le 
dommage que lui avait fait éprouver le ravage sur- 
venu dans son blé était bien équivalent à la somme 
demandée pour l'animal. Etablir ce fait était le 
grand point , et les habiles avocats réussirent à 
embarrasser tellement la cause, qu'après trois jours 
]£l cour se sépara sans avoir rien décidé , et un second 
palaver fut» je le pense^ jugé nécessaire. 

Les Mandingués sont d'un caractère doux et .ser- 
viable. Les hommes sont d'oi^dinaire au-dessus de 
1^ taille moyenne , bien faits , forts et capables de 
supporter une grande fatigue. Les femmes sont 
douces aussi , vives et agré^les. Le vêtement des 
deux sexes est d'étoffe de coton de leurs manu- 
Jbqtui^es, Celui des hommes- est une grande robe 
lâqhe qui ressemble assez à un surplis, avec des 
caleçons qui descendent à mi-jambe. Us-portent aux 
fHedfi desr sandales et sur la tête im bonnet blanc. 
L'habillement des femmes se compose de .deux 
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X d'étoffe, chacun^ d'environ six pieds de 
'h de large. Elles en roulent un autour de 
où il tombe et forme le jupon. L'uutre 
yigemment jeté sur le sein et les épaules: 
^tte description de leurs habits est applicabte it 
presque tous les naturels ded diverses eontrées -de 
cette partie de l'Afrique ; on n'observe de mode na- 
tionale qUe dans les coiffures des femmes : attosi 
<lans le pays de la Gambie, les femmes portent une 
sorte de bandeau qu'elles nomment Jalla : c'est ufte 
étroite bande de coton qui fiait plusieurs tours im- 
médiatement au^lessus du front. Â Bondou la tête 
e$t ceinte d'un rang de grains blancs , et au milieu 
du front est attachée une petite plaque d'or. Bahs 
le Kasson, les femmes parent avec beaucoup de 
goût et d'élégance leurs téies de coquillages blanô^. 
Dans le Raarta et le Ludamar, les femmes éièveiA 
leur dievelure à une grande hauteur,, au ' moy^ii 
d'un bourrelet qu'elles décorent avec une ' espèce 
de corail que des pèlerins qui reviennent de' la 
Mecque leur rapportent dé la mer Rouge , et.ven»- 
dent à un haut prix. '■ ' « . . 

Pour la constructioti de leurs maisons d^alSût^n 
tion, les Mandingues se conforment axxssi à la-mé^ 
thode de toutes les nations africaines dans- cette 
partie du. continent : ils se contentent de eablenDës 
petites et incommodes. Un mur circulaire de tsia^g 
d environ quatre pieds de haut et sûrmon;té. d'«Hi 
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toit unique , composé de cannes de bambou et 
couvert d'herbe , est aussi bien le palais du roi que 
la cabane de Tesclaye. Leur mobilier est également 
simple : une claie de cannes placée sur des pieds 
droits, à environ deux pieds de terre, et sur la- 
quelle on tend un matelas ou une peau de taureau, 
feit Toffice du lit. Une cruche à eau, quelques 
vases de terre pour la préparation des alimens, et 
un ou deux tabourets bas composent le reste de 
l'ameublement. 

Comme tout homme d'une condition libre a plu- 
sieurs femmes, il a été jugé nécessaire pour pré- 
venir, je le pense, les discussions matrimoniales , 
d'obliger chaque femme à avoir une cabane à elle. 
Toutes les cabanes appartenant à la même famille 
sont .entourées d'une palissade , faite de cannes de 
bambou fendues et disposées en treillis. Tout l'en- 
telos s'appelle Sirk ou &jirk. Un certain nombre de 
ces enclos, séparés par d'étroits passages, forment 
une 'vdlle, mais les cabanes sont généralement 
placées sans aucune régularité et au gré du pro- 
priétaire. On ne paraît avoir égard qu'à une seule 
vè^e qui est naturelle , c'est de placer la porte au 
sud-ouest afinL d'avoir la brise de mer. 

Dans chaque; ville est un grand espace appelé le 
bentàng, qui répond en quelque sorte à. nos mai- 
sons communes. Il est fermé par un enclos de cannes, 
e^ en général abrité du soleil par l'ombre de quel- 
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que grand arbre. C'est là que se font toutes les af- 
faires publiques , et que les procès se poursuivent : 
là les indolens et les oisifs se réunissent pour for^ 
mer et savoir les nouvelles du jour. Dans la plupart 
des villes les Mahométans ont aussi une missura ou 
mosquée où ils se rassemblent, font leurs prières 
chaque jour, conformément aux préceptes du Koran. 
Dans tous les détails que je viens de donner sur 
les habitans, il faut bien considérer que mes ob- 
servations s'appliquent principalement aux per- 
sonnes de condition libre qui, je le suppose, ne 
font' pas plus d'un quart de la population. Les trois 
autres quarts sont dans un état désespéré de servi- 
tude héréditaire , et sont occupés à cultiver la terre, 
à soigner le bétail , et employés aux offices serviles 
de toute espèce, presque comme les esclaves dans 
les Indes occidentales. On m'a dit toutefois qu'un 
maître mandingue ne peut ôter la vie à son esclave 
ni le vendre à un étranger, sans avoir provoqué un 
palaver sur sa conduite, ou, en d'autres termes, un 
procès public ; mais ce degré de protection ne s'é- 
tend qu'aux esclaves natifs du pays ou domestiques. 
Les captifs faits en guerre ^ et ces malheureuses 
victimes condamnées à l'esclavage pour crimes ou 
insolvabilité, en un mot tous ces infortunés que l'on 
amène de l'intérieur pour les vendre , n'ont nulle 
sûreté ni garantie, mais au contraire sont à l'en- 
tière disposition de leur propriétaire. Il arrive quel- 
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quefois , en effet , quand il n'y a pas de négriers à 
la côte , qu'un maître humain mette au nombre de 
ses domestiques les esclaves qu'il a achetés , et alors 
leur postérité, sinon eux, a droit à tous les privilèges 
des natifs. 

Les remarques qui précèdent concernant les di- 
verses nations qui habitent les rives de la Gambie 
sont, je le pense, suffisantes ici, et aux premiers 
pas que je fais dans mon voyage. Je terminerai ce 
chapitre par l'historique du commerce que les na- 
tions de la chrétienté ont réussi à établir avec les 
naturels par le canal de la Gambie et du trafic in- 
térieur qui en résulte entre les nations de la côte 
et les pays situés dans les terres. 

Le plus ancien établissement sur cette célèbre 
rivière était un comptoir portugais , et c'est à cette 
circonstance qu'il faut attribuer l'introduction de 
beaucoup de mots de portugais en usage encore 
parmi les nègres , comme palaver-palabra. Les Hol- 
landais , les Français et les Anglais possédèrent aussi 
successivement quelques établissemens sur la côte ; 
mais le commerce de la Gambie dévint une sorte 
de monopole entre les mains des Anglais, et cet 
état de choses dura plusieurs années ; mais le com- 
merce avec l'Europe fut, plus tard, rendu commun 
à toutes les nations. Les esclaves forment le princi- 
pal objet de commerce, mais le nombre total de 
nègres exportés de la Gambie par lei^ diverses tia- 
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tioas ne monte pas, dit- on, actuellement à un 
millier. 

La plupart de ces victimes sont amenées à la côte 
en caravanes périodiques; beaucoup viennent de 
contrées très reculées dans Fintérieur. Dans une 
autre partie de mon ouvrage je ferai connaître ce 
que j ai pu apprendre sur la manière dont on se les 
procure, A leur arrivée à la côte , s'il ne se présente 
pas immédiatement une occasion d'en traiter avan- 
tageusement , ils sont répartis entre les villages en^ 
vironnans , jusqu'à l'arrivée d'un vaisseau négrier, 
ou bien encore jusqu'à ce qu'ils soient achetés par 
des négocians noirs, qui font quelquefois cette spé- 
culation : en attendant, les pauvres misérables 
sont tenus constamment aux fers , enchaînés deux 
à deux , employés aux travaux des champs, et, chose 
cruelle à dire! aussi mal nourris que durement traités. 
Le prix d'un esclave varie en proportion du nom- 
bre d'acheteurs européens et des caravanes venues 
de 1 intérieur ; mais en général, j'estime qu'un jeune 
homme robuste de seize à vingt-cinq ans peut va- 
loir de 18 à 20 livres sterling (450 à 500 fr.) 

Les marchands d'esclaves , comme je l'ai dit , 
s'appellent slatés. Outre les esclaves et les marchant 
dises qu'ils apportent pour être vendus aux blancs , 
ils fournissent aux habitans des districts maritimes 
du fe^ ùatif , des gommes parfumées et de l'encens , 
ainsi qu'une denrée nommée schea iùulou, qui , iit^ 
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téralement , signifie béante d arbre. Cet aliment est 
extrait, au moyen de Teau bouillante , de lamande 
d'une noix : il a la consistance et l'aspect du 
beurre , et en vérité y supplée à merveille. C'est un 
objet important dans la nourriture des naturels, et 
il sert aussi à tous les usages domestiques auxquels 
on emploierait l'huile. La consommation en est donc 
fort grande. 

En paiement de ces objets, les Etats maritimes 
fournissent les contrées de l'intérieur de sel , denrée 
rare et précieuse, comme je l'ai souvent éprouvé 
dans le cours de mon voyage. Il en est aussi fourni 
de grandes quantités aux pays dans les terres , par 
les Maures qui le tirent de salines dans le grand 
désert, et prennent en retour du blé, du coton fa-- 
briqué et des esclaves. 

Dans ces échanges , il dut tout d'abord se pré- 
senter beaucoup d'inconvéniens du défaut de mon- 
naie ou de quelque moyen sensible et déterminé 
pour établir la balance entre la valeur de divers 
articles. Pour y remédier, les naturels de l'inté- 
rieur font usage de coquillages appelés kawries, 
dont je parlerai plus loin. Sur la côte les habitans 
ont adopté une coutume qui , je le crois , leur est 
particulière. 

Dans leurs premiers rapports avec les Européens, 
l'article qui fi^a le plus leur attention fut le fen 
Son utilité pour faire des instrumens der guerre et 
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d'agriculture le rendait préférable à tout, et le fer 
devint bientôt la mesure d'après laquelle fut établie 
la valeur des autres marchandises. Ainsi une eer^- 
taine quantité de denrées quelconques, leur pa-^ 
raissant égale en valeur à une barre de fer, consti- 
tua, dans la langue du négociant une barre de cette 
marchandise particulière. Vingt feuilles de tabac ^ 
par exemple, furent considérées comme un bar de 
tabac ) et un gallon d'esprit de vin (ou plutôt d'es- 
prit et d'eau mélangés par moitié) fut dénommé 
bar de rum; un bar d'une denrée étant regardé 
comme égal en valeur à un bar d'une autre mar^ 
chandise. Comme, toutefois, il doit infailliblement 
arriver que , selon la rareté ou l'abondance des mar- 
chandises sur le marché en proportion des de- 
mandes, la valeur relative soit sujette à une fluc- 
tuation , on a reconnu nécessaire une plus grande 
précision. Actuellement la valeur d'un bar de quel- 
que marchandise que ce soit est fixée par les blanc» 
à2 schellings sterling; ainsi un esclave dont le prix 
est de 15 livres, est eii d'autres termes évalué à 
150 bars. 

Dans de pareilles transactions il est évident que 
le marchand blanc a infiniment d'avantages sur 
l'Africain qui, par cette raison même, est difficile à 
satisfaire; car bien convaincu de sa propre igno- 
rance , il devient soupçonneux et méticuleux à l'ex- 
cès. En effet, les nègres sont si incertains et si jaloux 
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dans leurs transactions avec les blancs, que jamais 
un Européen ne regarde un marché comme conclu 
que lorsque le prix est payé et que les parties se 
sont séparées^. 

Ayant ainsi mis en avant ces observations gêné- 
raies sur le pays et ses habitans, telles qu'elles se 
présentèrent à moi pendant ma résidence darns le 
voisinage de la Gambie , je vais procéder au récit 
régulier des incidens qui survinrent et des réflexions 
qîii en résultèrent, dans le cours de mon pénible 
et périlleux voyage, depuis son commencement 
jusqu'à mon retour sur la Gambie. 

Départ de Pîtania. Médina, capitale du Woulli. Mumbo Djumbo. 
L'auteur traverse le désert, et arrive aTallika, dans le royaume 
de Bondou. 

Le 2 décembre 1795, je partis de la demeure 
hospitalière du docteur Laidley; j'étais heureuse- 
ment accompagné d'un domestique nègre qui par- 
lait l'anglais et le mandingue. Il s'appelait Johnson , 
et était natif de cette partie de l'Afrique. Ayant dans 
sa jeunesse été conduit comme esclave à la JamaïquCt 
il avait été affranchi et amené en Angleterre par 
son maître, et il y avait résidé plusieurs années. Le 
docteur Laidley me pourvut en outre d'un petit 
nègre, lui appartenant, nommé Z>^m^€i^ jeune homme 
alerte, et qui, outre le mandingue, parlait la langue 
des Serrawoullis : pour l'engager à se bien conduire* 
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le docteur lui promit sa liberté au retour^ dans le 
cas où je lui rendrais un témoignage favorable de 
sa fidélité et de ses services. J'avais pour moi un 
cheval, petit mais infatigable et ardent, et deux 
ânes pour mes interprètes. Mon bagage était léger, 
car il n'y avait guère de provisions que pour deux 
jours; un petit assortiment de rassades, d'ambre et 
de tabac, pour acheter, & mesure que j'avancerais, 
des provisions nouvelles ; quelques chaînes de linge, 
et un autre appareil nécessaire ; un parasol , un sex- 
tant de poche, un compas magnétique, et un ther- 
momètre, avec deux fusils de chasse, deux paires 
de pistolets et quelques autres menus articles. 

Un homme libre , Buschrinn ou .Mahométan , 
nommé Madibou, qui se rendait dans le royaume 
de Bambarra , et deux slatés ou deux marchands de 
la nation serrawouUi et qui allaient à Bondou, m'of- 
frirent leurs services jusqu'au point où ils comp- 
taient se rendre. U en fut de même d'un nègre 
nommé Tami, Mahométan aussi , né dans le Kasson , 
que le docteur Laidley avait employé pendant quel- 
ques années conune forgeron, et qui retournait 
avec ses épargnes dans son pays. Tous ces hommes 
voyageaient à pied poussant leurs ânes devant 
eux. 

Ainsi je n'avais pas moins de six serviteurs, qui 
tous avaient l'habitude de me traiter avec un grand 
respect , et qui étaient convaincus que leur retour 
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en Gambie, avec sécurité, dépendait de ma propre 
conservation. 

Le docteur Laidley lui-même, et MM. Ainsley, 
avec une partie de leurs domestiques , se détermi- 
nèrent avec bienveiUanCe à m'accompagner pendant 
les deux premiers jours , et je crois qu'en secret ils 
me disaient adieu pour toujours; 

Nous arrivâmes à Djundey lé même jour, après 
avoir traversé l'anse de Walli , qui est une branche 
de la Gambie , et nous nous arrêtâmes dans la mai- 
son d'une femme noire qui avait autrefois été la 
chère amie du négociant blanc nommé Hewett, et 
qu'en conséquence et pour la distinguer, on nom- 
mait serdora. Le soir nous sortîmes pour voir un 
village voisin qui appartient à un slaté nommé 
Djemafou Mammadou , le plus riche de tous les né- 
gocians de Gambie. Nous le trouvâmes chez lui , et 
il regarda cette visite comme un si grand honneur, 
qu'il nous fit don d'un taureau qui fut immédiate- 
ment tué et accommodé en partie pour notre repas 
du soir. 

Les nègres ne soupentque tard, etafip de nous 
divertir pendant qu'on préparait notre bœuf, un 
Mandingue fut invité à raconter quelques histoires 
amusantes; en fumant et les écoutant, nous passâ- 
mes trois heures. Ces histoires ont quelque res- 
semblance avec celles qui composent les contes 
arabes; mais, en général, elles sont dun tour plus 
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badin. Je Vais en reproduire un abrégé pour la cu- 
riosité du lecteur. ' 

Il y a plusieurs années, dit le narrateur, que le 
peuple de Doumamansa , ville sur la Gainbie, était 
très tourmenté par un lion qui venait chaque nuit 
et leur enlevait quelques-uns de leurs bestiaux. Le 
peuple devint à là longue si furieux de ses dépré- 
dations , qu'une troupe d'entre eux se résolut à al- 
ler diasser le monstre. Ils se mirent en conséquence 
en garde de l'ennemi commun qu'ils trouvèrent 
caché dans un kallier : ils firent tous aussitôt feu 
sur lui, et furent assez heureux poui" le blesser telle- 
ment, qu'en s'élançant du hallier contre ceux qui 
l'attaquaient, il tomba dans Fherbe et ne put se re- 
lever. L'animal donnait encore toutefois de tels si- 
gnes de vigueur que personne ne se souciait d'ap- 
procher seul de lui. On tint une consultation sur le 
pioyen d'arriver à le prendre vivant,, circonstance, 
disaient^ls, qui en donnant une preuve iiïcontest»- 
ble de leur valeur serait d'un grand avantage pîmr 
eux, car. ils comptaient le conduire à la côte et le 
Tendre à quelque Européen. Tandis que les uns pro- 
posaient un moyen, les autres un autre, un vieil- 
lard fit sa proposition. Il s'agissait de dépouiller le 
toit dime mak;on:de son chaume, et d'emporter le 
châssis de bambou , dont lès pièoes sont bien* liées 
par des courroies, pour le jeter «ur le lion. Si en 
rapprochant le lion tentait de se jeter sur eux, ils 

XXV. 4 
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n'avaient rien de mieux à ftiire que de se laisser 
tomber le toit sur eux, et de lui tirer des eoups de 
fusil par l'intervalle des soliveaux. 

Cette proposition fut approuvée et adoptée. On 
enleva le chaume du toit d'une cabane » et les chas- 
seurs de lion, portant la charpente du toit, mar- 
chaient courageusement h la bataille, chacun tenant 
d'une main un fusil et ayant sur l'épaule opposée 
sa part du fardeau. De cette façon ils approchaient 
de l'ennemi ; mais la bète avait dans l'intervalle re- 
couvré ses forces, et teOe étcut la férocité de son 
maintien , que les chasseurs au lieu de pousser plus 
avant 9 jugèrent prudent de pourvoir à leur propre 
sûreté en se couvrant du toit : par malheur le Hon 
n'était que trop agile, car faisant un bond avant que 
le toit ne fut tombé , l'animal et les chasseurs furent 
pris dans la même cage , et lé lion les dévora tous à 
loisir, au grand étonn^tnent et à la profonde mor- 
tification du peuple de Doumaman^, où il est en- 
core dangereux de raconter cette histoire ; car elle 
est devmue pour les contrées environnantes un 
«njet de rire et de plaisanteries^ et rien ne pousse à 
boQt un habitent du pays comme de lui dire de 
prendre un lion en vie» 

A environ une heure>de l'après-^mîdi^Je Sjdécem- 
bre^ je pris muge du doeteur Laidley et de MM. Ains* 
ley, puis j'entrai au pas de mon c^ieval dans les bois. 
J^avais alors devant moi une forêt immense et une 
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contrée dont les habitans étaient étrangers à la vie 
civilisée , et pour la plupart desquels un blanc était 
un objet de curiosité et de pillage» Je réfléchissais 
que je venais de me séparer du dernier européen 
que je verrais probablement, et que j'avais peut- 
être quitté pour toujours le bien-être de la société 
chrétienne. Des pensées pareilles devaient nécessai- 
rement jeter du sombre dans Tesprit, et j'allai rê- 
vant l'espace de trois milles, quand je fus tiré de 
ma rêverie par des hommes qui accouraient et ar- 
rêtèrent les ânes, en me donnant à entendre que je 
devais aller avec eux à Peckaba pour me présenter 
au roi de Walli ou bien leur payer les droits. Je 
m'efforçai de leur faire comprendre que mon voyage 
n'étant point une entreprise de commerce, je ne 
devais pas être soumis à une taxe comme les slatés 
et autres marchands qui voyagent pour gagner, mais 
je perdis mes ràisonnemens. Us me dirent qu'il était 
d'usage pour les voyageurs de toute espèce de faire ' 
un présent au roi de Walli , et faute d'agir ainsi je 
ne pouvais passer outre. Comme ils étaient plus 
nombreux que ma suite et en même temps très 
br uyans, j e j ugeai prudent d'accéder à 1 eur demande; 
et après leur avoir donné quatre bars de tabac pour 
l'usage du roi , il me fut permis de continuer mon 
voya^ ; au coucher du soleil nous arrivâmes à un 
village près de Koutaconda , et nous y passâmes la 
nuit. 
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Le 4 décembre au matin , nous traversâmes Koti^ 
taconda, dernière ville du Walli, et nous nous arrê- 
tâmes environ une heure dans un petit village pour 
payer les droits à un officier du roi de WouUi. 
Nous passâmes la nuit suivante à Tabadjang, village, 
et le jour suivant , à midi, nous atteignîmes Madina, 
capitale des Etats du roi de Woulli. 

Le royaume de Woulli est borné par le Walli à 
Touest, au sud par la Gambie. La petite rivière 
Walli le confine au nord-ouest , le Bondou est sa li- 
mite au nord-est, et le désert de Simbani le borne 
à lest. 

Le pays s'élève de toutes parts en doilces aeclivi- 
tés, couvertes en général de bois étendus, et les 
villes sont situées dans les vallées intermédiaires. 
Chaque ville est entourée d'un rayon de terre cul- 
tivée, dont le produit, je le présume, peut suffire 
aux besoins des habitans ; car le sol me parut très 
fertile sur tous les points, hormis près du sommet 
des hauteurs, où la pierre rouge et d'arides brous- 
sailles marquaient les limites entre la fertilité et la 
stérilité. Les principales productions sont le coton , 
le tabac et des végétaux alimentaires : ces diverses 
cultures ont lieu dans les vallées , car les terrains 
hauts sont appropriés à différentes sortes de blé. 

Les habitans sont Mandingues, et comme la plu- 
part des Mandingues sont divisés en deux grandes 
sectes, les Mahométans que l'on nomme Bouchrinn, 



MUNGO-PARK. 53 

et lea idolâtres que l'on appelle indistinctement 
Kafir (mécréans), et Sonakis (c'est-à-dire qui boit 
des liqueurs fortes). Les idolâtres sont incompara- 
blement les plus nombreux, et le gouvernement du 
pays est dans leurs mains ; car bien que les plus 
respectables d entre les Boudirinns soient f réquem^v 
méat consultés dans les affaires d'importance, on ne 
leur permet cependant jamais de prendre aucune 
part au gouvernement exécutif qui est exclusive- 
ment dévolu au marna ou souverain, et aux grands 
officiers de l'Etat. Le premier de ces officiers en di- 
gnité est l'héritier présomptif de la couronne ; on le' 
nomme le favbanna; viennent après lui les aleaùs 
ou gouverneurs de province que l'on nomme plus 
communément keamos. 'HAU^mté ce sont des deux 
grandes divisions en hommes libres, et. en esclaves. 
Parmi les premiers, ]e^slaiés sont regardés comme 
les plus considérables,. mais. dans toutes les classeS' 
un grand Tespect est témoigné aux vieillards. 

A la mort du roi régnant, son fils aîné ( s'il a 
atteint l'âge de la virilité ) succédé k l'autorité royale; 
s'il n^ ^ P^s de fils, ou qu'il soit au-dessous de l'âge 
de discrétion, une assemblée de grands hommes a 
lieu, et le plus proche parent du monarque ( ordi- 
nairement son frère) est appelé au gouvernement, 
non coinme régent ou tuteur de l'enfant, mais 
de droit et à l'exclusion du mineur. Les charges 
du gouvernement sont défrayées par des tributs que 
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paie le peuple à l'occasion, et par les droits qu'a(S 
quittent les marchandises qui traversent le pays. 
Les ToyageuFs , en allant de la Gambie vers Tinté- 
rieur, paient les droits en marchandises d'Europe; 
les retours , ils les acquittent en fer et en schea- 
toulon. Ces taxes sont payées à chaque ville. 

Médina, la capitale du royaume dans laquelle je 
venais d'arriver, est un lieu d'une étendue consi* 
dérable, et peut compter de huit cents à mille 
maisons. Elle est fortifiée à la manière africaine, 
c'est-à*dire entourée d'un haut mur construit de 
terre , et une palissade extérieure de piquets aigus 
et de buissons épineux; mais les murs sont négligés, 
et l'enclos extérieur a beaucoup souffert de la part 
des actives ménagères qui arrachent les piquets 
pour en faire du feu. J'obtins un logement chez un 
des parens du roi qui m'apprit que la première fois 
que j'aborderais le roi, je ne devais ipQ% pr&idre la 
liberté de lui donner fine poignée de main. Il n'était 
pas d'usage, me dit-^il, d'accorder cette liberté aux 
étrangers. Ainsi informé^ j'allai dans l'après-midi 
présenter mes respects au souverain, et lui de« 
mander la permission d'aller à Bondou en traver- 
sant son territoire. Le nom du roi était Djatta. G'é* 
tait ce même vieillard vénérable dont un compte 
si favorable a été rendu par le major Houghton. Je 
le trouvai assis sur une natte devant la porte de sa 
cabane. Nombre d'hommes et de femmes étaient 
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rangéi^ de chaque côté, diantaat et battant des 
mains; je le saluai respectueusement, et lui fis con- 
naître le but de lùa visite. Le roi répliqua gracieu- 
sement que ncni^seulement il me permettait de tra^ 
verser son pays', mais qu'il ferait des prières pour 
mon succès ; elars un des gens de ma suite , appa- 
remment pour répondre à la bienveillance du roi, 
commença à dianter, ou plutôt à rugir une chanson 
arabe; à chaque pose de cette chanson le roi, ainsi 
que tous les gens présens, frappaient leur front de 
leurs mains, et s'écriaient^ avec une touchante et 
dévote solennité : Amin I amin ! Le roi me dit de 
plus que j'aurais le jour suivant un guide qui me 
conduirait esi sûreté jusque sur la frontière de son 
royaume. Je pria alors congé de lui, et le soir j'en* 
voyai au roi un ordre sur le docteur Laidley pour 
tmk gallons de mm, en échange duquel je reçui. 
beaucoup de provisions. 

Le 6 décembre, de bonne heure dans la matinée,. 
j*dlai trouver le roi une «eeonde fois pour savoir si 
le guide était prêt. Je trouvai Sa Majesté assise sur 
une peau de taureau, et se chauffant à un grand 
feu; car les Africains sont sensibles aux plus petites 
variations de la température, et se plaignent sou- 
vent du froid quand un Européen étouffe de char 
leur. U me reçut d'un air affable et me conjura 
affectueusement de renoncer au projet de voyager 
dans l'intérieur 9 en me disant que le major HonghtoU: 
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avait été tué en route, et que si je marchais sur ses 
traces je m'exposais sans doute au même sort. Il me 
dit que je ne devais pas juger des liabitans dés coh-' 
trées de Test par ceux du WouUi; que ceux-ci con- 
naissaient les blancs et les respectaient, tandis que 
les naturels de Test n'avaient jamais vu: un honmie 
de ma couleur, et qu'à coup sûr ils m'assassineraient. 
Je remerciai le roi de sa sollicitude; mais je lui dis 
que j'avais bien tout examiné, et que j'étais résolu , 
nonobstant tous les périls, à aller en. avant; le roi 
secoua la tête, mais n'insista pas ; il me répondit 
que le guide serait prêt datn; l'âprès-inidL 

A deux heures CTiviron le guide élant venu, 
j'allai faire mon dernier adieu au ^lo vieiix roi :et 
en trois heures, je parvins h un petit village nomiiié 
Aonjmr, où nous nous décidâmes; à passer la mût. 
Là, j'achetai un beau mouton pour quelques graine 
de rassade , et mes serviteurs «errawoidlis lettuèitêsit 
avec toutes les cérémonies preswites par ïévir reli- 
gion. On en accoimnoda une partie pour notre sou- 
per, après lequel une dispute s^éle^B entré un des 
noirs serraw^ouUis et Johnsopr'mon interprète, à 
cause des cornes du bélier. Le preiniér réclamait 
les cornes comme son droit, peur avoir fait les. 
fonctions de boucher; Johnson contestait la ]»ré- 
tention. Je mis fin au différent, en donnant une 
corne à chacun d'eux. Je rapporte cet incident in- 
signifiant pour introduire à ce qui suit, car je dér 
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couvris, en m*informant, que ces cornes étaient 
extrêmement estimées , parce qu'on pouvait aisé- 
ment les convertir en fourreaux ou gaines pour 
tenir en sûreté certains charmes ou amulettes que 
Ton nomnïe s^phis, et que les nègres portent cons- 
tamment sur eux. Les ^saphis sont des prières ou 
plutôt des phrases extraites du Koran que les, prê- 
tres mahométans écrivent sur des morceaux de 
papier , et vendent aux naturels qui leur attribuent 
des vertus extraordinaires. Quelques nègres les 
portent pour se garantir contre la morsure des ser- 
pens et des alligators; dans ce cas , le^saphi est ordi- 
nalremenl. renfermé dans de la peaii d'alligator bu 
de serpent y et attaché à la cheville du pied; d^^au- 
très ont recours à cesamulettes en temps de guerre ^ 
pour n'éti^ pas atteint par les armes de l'ennemi ; 
mais l'effet ordinaire de ce saphis , c'est de prévenir 
et de guérir les pmladjes du corps , de préserver de 
la feim et de la soif, et en général de concilier la 
faveur des puissances supérieures dans toutes les 

circonstances de la vie. 

« 

A cette occasion , il .est impossible de ne pas s'é- 
merveiller de l'étonnante contagion des idées su- 
perstitieuses ; car, bien que la majorité des nègres 
soient idolâtres, et repoussent absolument la doctrine 
de Mahomet, je n'ai jamais rencontré un homme, 
soit Bouch^rinn, soit Cafir, qui. ne fut entièrement 
convaincu de l'efficacité de ces amulettes. La vérité 
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est que tous les nègres de cette partie de l'Afrique 
regardent récriture comme frisant la magie ^ et ce 
n'est point dans les préceptes du prophète, mais 
bien dans l'art des magiciens, qu'ils mettent leur 
confiance. On Terra plus tard que moi-même je fus 
assez heureux, dans des circonstances critiques, 
pour faire tourner à mon profit cette crédulité po- 
pulaire. 

Le 7 je partis de Konjour, et je passai la nuit à 
un village nommé Malla ou MaUaing, et le 8, à 
midi environ , jarrivai à Kolor, ville considéraUe n 
près de l'entrée de laquelle je vis , suspendu à un 
arbre , une espèce d'habillement de mascarade ftdt 
d'éoorce , que j'appris plus tard appartenir à Mumbo- 
Jumbo. C'est un étrange épouvantail commun à 
toutes les nations mandingues , et très employé panr 
les idolâtres pour tenir leurs femmes dans la sou- 
mission. Chaque Cafir n'étant point gêné, quant au 
nombre de ses femmes, chacun en épouse autant 
qu'il peut en entretenir, et coomie il arrive fré* 
quemment que les dames ne sont pas d'aceord , des 
querelles de famille s'élèvent, et quelquefois à un 
tel point que l'autorité du mari ne peut maintenir 
la paix dans son ménage, et c^est dans de tels cas 
que l'intervention de Mumbo-Jumbo est réclamée, 
et elle est toujours décisive. 

Cet étrange ministre de la justice, que l'on sup- 
pose être le mari lui-même, ou quelqu'un instruit 
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par lut j portant le déguisement dont il vient d'être 
parié, et armé de la yerge d'autoftté publique, 
annonce son approche, quand on Fa appelé, par 
des cris éclatans et effroyables dans les bois qui 
sont près de la ville. Il commence cette pantomine 
à rapproche de la nuit, et, quand il fait tout-à-fiait 
noir, il entre dans la ville , et se rend au bentang , 
où tous les habitans s^assemblent aussitôt. 

On peut supposer que cette exhibition n'est pas 
du tout du goût des femmes; car, comme la per^ 
sonne déguisée leur est à toutes entièrement incon- 
nue , chaque femme peut supposer que la visite est 
à son intention ; mais elles n'osent pas refuser de 
se rendre quand elles sont convoquées. I^a céré- 
monie commence par des chants et des danses qui 
durent jusqu'à minuit , heure à laquelle le Mumbo 
désigne la coupable. Cette infortunée étant alors 
immédiatement saisie , on la dépouille nue , on l'at- 
tache à un poteau, et elle est rudement fustigée 
par le Mumbo, au milieu des acclamations et dea 
rirea de toute l'assemblée. Il est à remarquer que 
les femmes sont les plus acharnées eontre leur 
malheureuse sœur. Le point du jour met fin à ce 
divertissement indécent et barbare. 

Le 9 décembre , comme il n'y avait pas d'eau à 
se procurer sur la route, nous voyageâmes vite jus« 
qu'à Tambacunda , et , partis de cette ville le matin 
du i , nous atteignîmes dans la soirée Kouniakari » 
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ville de la même importance à peu près que Kolor. 
Le 1 1 /à midi 1^ peu près, nous arrivâmes à Koudjar, 
ville frontière du Woulli du côté de Bondou, dont elle 
est séparée par un désert de deux jours de marche^ 
Le guide que m'avait donné le roi de Woulli 
étant maintenant sur le point de retourner, je lui 
donnai , pour le payer de sa peine , un peu d ambre, 
et ayant appris qu'il était impossible en tout temps 
de se procurer de Feau dans le désert, je cherchai 
des hommes qui pussent me guider et porter mon 
eau pendant ce trajet. Trois nègres, chasseurs d'é- 
léphans , m'offrirent leurs services, je les acceptai, 
leur payant à chacun trois bars d'avance , et le jour 
étant près d'être fini je me déterminai à passer la 
nuit où je me trouvais. Les habitans de Koudjar^ 
bien qu'ils ne soient pas entièrement inaccéutuniés 
à la vue des Européens , puisque beaucoup d'entre 
eux ont eu l'occasion de visiter les pays qui bordent 
la Gambie , me regardèrent avec un mélange de 
curiosité et de respect; puis, le soir, ils m'invitèrent 
à assister à un neobering, ou lutte, dans le bentang. 
Ce spectacle est très commun dans tout le pays 
mahdingue. Les spectateurs se placèrent en cercle , 
laissant au milieu d'eux un espace pour les lutteurs , 
qui étaient des jeunes gens robustes et actifs , et 
accoutumés dès leur enfance, je le suppose, à cette 
sorte d'exercice. Us se dépouillèrent de leurs vête-r 
mens , hormis d'une paire de caleçons courts , et 
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après avoir eu la peau induite d*huile ou de beurre 
de shea, les combattans s'approchèrent Tun de 
l'autre , marchant sur leurs pieds et leurs mains, et 
de temps à autre tendant un bras, jusqu'à ce qu'un 
deux sauta et prit son adversaire par le genou. 
Alors ils déployèrent beaucoup de dextérité et de 
calcul, mais le combat fut décidé par la supériorité 
de la force , et je pense qu'il y a peu d'Européens 
capables de tenir tête au vainqueur. Il faut remar- 
quer que les combattans étaient excités par un 
tambour qui donnait à leurs mouvemens de la ré- 
gularité et une sorte de cadence. 

Â la lutte succéda une danse dans laquelle figu- 
raient plusieurs acteurs , qui tous étaient pourvus 
de petites clochettes attachéejs à leurs bras et à 
leurs jambes : ici encore le tambour réglait leurs 
mouvemens. On le battait avec un bâton recourbé, 
que le tambour avait dans la main droite , se ser- 
vant de temps à autre de la gauche pour amortir le 
son et ainsi varier sa musique. On emploie aussi le 
tambour dans ces occasions pour maintenir l'ordre 
parmi les spectateurs en imitant le son de certaines 
phrases mandingues. Par exemple, quand la lutte 
va commencer,. le tambour bat un temps que je lui 
suppose signifier ali heu si, asseyez-vous ! sur quoi 
les spectateurs s'asseyent aussitôt.. Et quand les 
combattans doivent conunencer, le tambour bat 
amouta ! amouta I prenez ! prenez ! 
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Dans le cours de la soirée on me présenta une 
boisson qui à ma grande surprise avait le goût de 
la bonne bière forte ; et j'appris avec étonnement 
qu'elle était également fabriquée avec de l'orge, 
et qu'une racine dont l'amertume n'est pas désa« 
gréable servait de houblon* 

De bonne heure dans la matinée du 12^ j'appris 
qu'un des chasseurs d'éléphans s'était caché avec 
l'argent qu'il avait reçu de moi pour partie de son 
salaire.Âfin d'empêcher les autres de suivre son exem- 
ple I je leur fis à l'instant remplir d'eau leurs cale^ 
basses, et dès que le soleil parut, j'entrai dans le dé- 
sert qui sépare les royaumesde Woulli et du Bondou. 

Nous n'avions pas &it plus d'un mille quand les 
gens de ma suite insistèrent pour s'arrêter , afin de 
préparer un charme ou saphi , qui devait leur assu- 
rer un voyage sur. C'est ce qu'ils firent en mar- 
mottant quelques mots et en crachant sur une 
pierre qu'ils avaient jetée en avant de nous sur le 
chemin. La même cérémonie eut lieu trois fois , et 
ensuite les nègres allèrent avec la plus grande con- 
fiance; chacun d'eux était fermement persuadé 
que cette pierre , comme le bouc émissaire, avait 
emporté tout ce qui pourrait engager les pouvoirs 
supérieurs à nous causer malheur. 

Nous continuâmes de marcher sans aucune halte 
jusqu'à midi , heure à laquelle nous arrivâmes sous 
un grand arbre , nommé par les naturels nima taba. 
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Il avait un aînguller aspect , étant décoré d'innom- 
brables haillons ou morceaux d'éto£Fes, que des 
voyageurs traversant le désert avaient sans doute, à 
plusieurs reprises , attachés aux branches : c'était ^ 
probablement dans l'intention d'apprendre au voya- 
geur que Veau se trouvait non loin de là, mais le temps 
avait tellement sanctionné cette coutume , que per- 
sonne n'ose passer près de cet arbre sans y suspen- 
dre quelque chose. Je suivis l'exemple et attachai 
aux branches un joli morceau d'étoffe ; ayant en^ 
suite appris qu'il y avait un puits ou un étang à une 
certaine distance^ j'ordonnai aux nègres de déchar- 
ger les ânes, afin que nous pussions leur donner 
du blé , et nous régaler des provisions que nous 
avions prises. Pendant ce temps, j'envoyai un des 
chasseurs d'éléphans pour cherdier le puits ; j'avais 
l'intention , si l'on pouvait se procurer de l'eau dans 
cet endroit , d'y passer la nuit On trouva un étang, 
mais l'eau était fangeuse et épaisse, et les nègres 
découvrirent près de là les restes de provisions et 
d'un feu récemment éteint, traces du passage de 
voyageurs ou de brigands. Mes gens, dans leur ter^ 
reur , adoptaient la dernière suppoûtion. Moi-même, 
croyant que les voleurs rôdaient autour de nous, 
je changeai de résolution et pris le parti de me di- 
riger vers un autre lieu où il y avait de l'eau et 
que, disait^on, nous pouvions atteindre de bonne 
heure dans la acurée. 
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Nous partîmes immédiatement, mak il étak huit 
heures du soir quatid nous armyAmes à Tenâroit 
désigné. Là, fatigués par une si longue tfaite, nous 
^ nous couchâmes après avoir allumé un grand feu 
et entourés de notre bétail sur la terre nue, à plus 
d'une portée de fusil du moindre buisson , et les 
nègres s'entendirent pour veiller chacun à leur tour, 
à l'effet de prévenir toute surprise. 

Je ne sais pas si en effet il y avait du danger, mais 
tant que dura le voyage les nègres avaient une peur 
indicible des bandits< Aussitôt que parut le jour 
nous rempUrùes nos- soufras ( outres ) et les cale- 
basses à l'étang et partîmes pour Tallike, première 
ville du Bondou, où nous étions le 18 décembre à 
onze heures du matin. Je ne saurais toutefois quitter 
le WouUi sans faire remarquer que je fus partout 
bien reçu des naturels, et que les fatigues de la 
journée étaient ordinairement soulagées le soir par 
un cordial accueil, et quoique la façon de vivre des 
Africains me fût d abord désagréable, je découvris 
enfin que l'habitude avait à la longue surmonté des 
inconvéniens sans importance et m'avait rendu aisée 
et même agréable toute chose. 

Entrevue avec Almamî, souverain du Bondou à Fatteconde, la 
capitale. Arrivée à Joag. Description du Bondou et de ses ha- 
bitans les Fouillis. ,. . . , ,,. ., 

Tallica, ville frontière du Bondou du côté du 
Woulli, est habitée principalement par des Toulahs 
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makométàns qut y irivent dans une gi^ande richesse, 
que leur procurent soit la vente des proyisions aux 
coffles ou caraTanes qui traversent la ville > soit 
le eôtnmeree de l'ivoire , car ils sont chasseurs d'é- 
léphans très habiles. Ici réside constamment un of- 
ficier du roi du Bondou , dont lé soin est d'avertir 
à temps l'arrivée des caravanes, qui sont taxées en 
raison du nombre d'ânes chargés qui arrivent à 
Tallika. 

J'établis ma^résidence dans la demeure de cet 
officier, et m'arrangeai avec Itii pour qu'il m'ac- 
compagnât à Fatteconda, séjour du roi; et je lui 
donnai pour cela 5 bars : avant mon .départ je 
chai^geai de quelques lignes pour le docteur Laid- 
ley une caravane qui se rendait en Gambie. Cette 
caravane était composée de neuf ou dix personnes 
avec cinq ânes chargés d'ivoire. Les grandes dents 
sont portées dans des filets^ deux sur chaque côté 
de Tâne; les petites sont enveloppées dans des peaux 
et attachées avec des cordes. 

Le 14 décembre nous quittâmes Tallika, et nous 
avions paisiblement feit environ deux milles, quand 
une violente querelle s'éleva entre deux de mes 
compagnons de voyage, l'un desquels était le for- 
geron, et ils échangèrent quelques paroles inju- 
rieuses. Il est digne de remarque qu'un Africaiu 
pardonnera plutôt un coup qu'un terme de repro- 
che adressé à ses ancêtres. « Frappe - moi , mais ne 
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maudis pas ma mère », est une expression commune 
même parmi les esclaves. Uii outrage de cette na- 
ture irrita donc un des querelleurs au point qu'il 
tira son coutelas contre le forgeron , et la dispute 
se serait certainement terminée d'une sérieuse ma- 
nière , si je ne m'étais emparé de lui pour lui ar- 
racher le coutelas. Je parvins à mettre fin à cette 
scène désagréable en ordonnant au forgeron de se 
taire, et en disant à l'autre, que je supposais dans 
son tort, que si à l'avenir il tirait son arme ou cher- 
chait à vexer un de mes gens, je le regarderais 
comme un voleur et le fusillerais sans autre forme. 
Cette menace eut l'effet désiré, et nous marchâ- 
mes dans un grand silence jusqu'à ra()rès--Dàidi. 
Alors nous arrivâmes dans une plaine fertile se- 
mée de petits villages ; dont l'un, nommé Ganado, 
fut notre résidence de nuit. Ici un échange de pré- 
sens et un bon souper mirent un terme à toute 
animosité entre mes gens, et la nuit était très avan- 
cée quand on pensa à s'aller coucher. Nous fumes 
divertis par un chanteur errant qui nous raconta 
plusieurs histoires amusantes, et joiia quelques 
airs agréables en soufflant sur la corde d'un arc 
qu'il frappait en même temps avec une baguette. 
Le 1 5 décembre , au point du jour, mes compa- 
gnons de voyage, les SerrawouUis , prirent congé de 
moi après avoir fait beaucoup de prières pour que 
j'eusse un voyage heureux A environ un mille de 
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Ganado nous traversâmes une branche considéra- 
ble de la Gambie nommée Neriko. Les riyes en 
sont perpendiculaires et couvertes dé mimoisas. Je 
remarquai dans la boue nombre de grandes mou- 
ches, mais les naturels ne les mangent pas. A envi- 
ron midi, le soleil étant excessivement chaud, nous 
nous reposâmes deux heures à rombre d'un arbre 
et aofaetâaies du lait et du froment pilé à quelques 
bergers Foulahs, et nous arrivâmes au coucher du 
soleil à une ville nommée Kourkarani^ où le fbrge- 
ron avait quelques parens. Nous y restâmes deux 
jours* 

Kourkarani est une ville mahométane entourée 
dun haut mur et pourvue d'une mosqUéé. On m'y 
montra plusieurs manuscrits arabes, particulière- 
ment une copie du livre intitulé Alsharat Le ma- 
rabou ou prêtre en la possession de qui il était 
me lut et m'expliqua en mandingue plusieurs des 
passagei^ les plus remarquables. 

Le soir du second joui^ (17 décembre) nous quit- 
tâmes Kourkarani , et nous ajoutâmes à notre troupe 
an jeune homme qui se rendait à Fatteconda pour 
acheter du sel , et à la nuit tombante ndus attei- 
gnîmes Dougghi, petit village éloigné de Kourka- 
i^ni de trois milles environ. - 

Là les provisions étaient à «i bas prix que j'a- 
chetai un taureau pour six pierres* d'ambr'e, car 
j'avais remarqué que ma compagnie diminuait ou 
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s'augmentait en projportion du bien-être que je pou- 
vais lui procurer; 

Le 18 décembre, et le matin de bonne heure y 
nous partîmes de Dougghi, et ayant reçu parmi nou» 
un nombre de Foulahs et d'autres personnes , nou» 
présentions un aspect formidable/ et ne craigniens 
nullement d'être pillés dans les bois. Un des âne» 
se montrant rétif, les nègres prirent un curieux 
moyen de le rendre traitable. Us coupèrent un 
bâton en fourchette, et placèrent là partie four- 
chue dans la bouche die l'âne comme un mors, et 
les deux bouts de la fourche, liés ensemble au-des- 
sus de sa tête, ils laissèrent tomber la partie infé- 
rieure du bâton assez bas pour heurter la terre sî 
l'âne tentait de baisser la tête* Après cette précau- 
tion prise, l'âne marcha en paix, ayant grand soin 
détenir sa tête assez haute pour empêcher les pierres 
ou les racines des arbres de frapper le bout du bâ- 
ton , car l'expérience lui avait appris qu'il lui en ré- 
sulterait un violent contré-coup sur les dents. Cette 
méthode ^vait quelque chose de burlesque, mais 
mes compagnons de route me dirent que les slatés 
y avaient constamment recours et toujours avec 
succès. 

Le soir nous arrivâmes au milieu de quelques 
villages épars, entourés de vastes cultures. Nous 
passâmes la nuit à un de ces villages , squs une mi- 
sérable hutte ^ n ayant pour tout lit qu'une botte de 
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paille de maïs, et point d'autre nourriture <}ue celle 
que nous avions apportée» 

Le 19 décembre nous partîmes de Buggil et 
fîmes route jusqu'au milieu du jour le long d'une 
éminence couverte de mimosas. Alors la terre in- 
clinait vers l'est, et nous descendîmes dans une 

« 

profonde vallée. Poursuivant notre marche à l'est, 
par cette vallée dans le lit desséché d'une rivière, 
nous arrivâmes^ à un grand viHage où nous avions 
intention de loger. Nous trouvâmes beaucoup de 
naturels vêtus d'une gaze très mince qu'ils nom-> 
maient bjrqui. Ce vêtement, extrêmement léger et 
tout-à-faît de nature à développer * les formes, est 
très e$timé des dames. Les façons de ces femmes 
pe répondaient en rien & leur habillement, car elles 
étaient au plus haut poiiyt grossières et fatigantes. 
Elles nous entouraient en grand nombre , deman- 
dant des rassades, de lambre, etc., et leurs solli- 
citations étaient si véhémeutes que je m'aperçus 
qu'il ^tait impossible d'y résister. Elles me déchi- 
rèrent mon manteau, enlevèrent les boutons de 
l'habit de mon domestique, et se mettaient eii de- 
voir d'aller plus avant dans leurs outrages, quand 
je m'élançai à cheval et partis, suivi pendant un 
demi-mille par yn détachement de» ces harpies. 

Le soir nious arrivâmes à Soobrodouka, et conaihe 
ma troupe était nombreuse (nous étions quatorze), 
j achetai un mouton et beaucoup de blé pour le 
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souper, après lequel nous nous couchâmes près de 
nos ballots et passâmes une nuit fort incommodée 
par une rosée épaisse. 

Le 20 décembre nous quittâmes Soobrodouka, 
et à deux heures nous étions dans un grand village 
situé sur les bords de I9 rivière Salommé, qui est 
ici rapide et à fond de rodie. Les naturels étaient 
occupés à pêcher de différentes manières. On prê- 
tait le plus grand poison dans des paniers longs 
faits de cannçs fendues et placés dans un courant 
rapide, qui résulte d'un mur de pierre bâti en tra- 
vers de la rivière y en laissant libres quelques es- 
paces par où l'eau se précipite avec une grande 
force. Quelques-uBS de ç^s p^ieïs avaient pluç de 
vingt pieds de long, et une fois que le poisson y 
était entré, I^. violence d* courant rempêcbaitde 
i&prtir. Les petijUs poissons se piochaient au moyen 
de filets à main que les naturels font avec du ooton 
et emploient avec une grande adresse. Ces, poissons 
ont envirpn la grosseur des jardines, et on les pré- 

> 

pare de diverses façons pQur la vente. Le plus com- 
mun de tous ces apprêts consiste à les piler tout en- 
tiers, et tout frais sortis de l'eau, dans un mortier 
de bois : ensuite on les expose au soleil pour sécher 
en tas coniques. On peut supposer que l'odeur n'en 
est pas très agréable, maiis dans les pays maures 
au nord du Sénégal , où le poisson est à peine 
connu, cette préparation est estimée comme un ar^ 
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ticle de luxe et se vend à grand bénéfice. Les na- 
turels remploient en faisant dissoudre un morceau 
de ce pain noir de poisson dans de l'eau bouillante, 
et ils le mélangent avec leur couscous. 

Je trouvai très singulier de rencontrer, dans cette 
saison de Tannée, les bords du Salommé couverts 
partout de beaux et vastes champs de blé; mais 
l'examen me prouva que ce n était point la même 
espèce de grain que celui: qui ^t communément 
cultivé sur les bords de la Gambie. Les naturels le 
nomment manio : il croit dans la saison sèche, et 
très abondamment, et on le récolte en janvier. 

Quand je revins au village, après avoir fiait une 
excursion au bord de l'eau pour examiner la pér 
chérie < un vieux chef maure vint me présenter ses 
bénédictions et me demander un peu de papier 
pour écrire des saphis. Cetlhomme avait vu le ma- 
jor Houghton dans le royaume de Kaarta , et me 
dit qu'il avait péri dans le pays des Maures. Je lui 
donnai quelques feuilles.de papier, et il leva le 
même tribu sur le forgeron, car il est d'usage que 
les jeunes Musulmans fassent de$ présens aux vieux ^ 
afin d'obtenir leur bénédiction y qui . est prononcée 
en arabe et reçue avec une grande humilité. 

A trois heures environ de l'après-midi nous re- 
prîmes notre route le long de la rivière^ vers le 
nord, jusqu'à huit heures du soir, et alors nous 
entrâmes à Nayemou. Ici le chef de la ville fut hos- 



72 VOYAGES EN AFRIQUE. 

pitalier, et nous fit présent d*un taureau. En retour^ 

je lui donnai un peu d'ambre et de rassade& 

Le 21 décembre, ayant arrêté un canot pour 
transporter mes paquets, je traversai la rivière, qui, 
moi étant à cheval, me venait au genou; mais 
l'eau est si claire que de la rive, qui est âevée,.Je 
fond est tout-à-feit visible. 

A midi environ, nous fîmes notre entrée dans 
Fatteconda, capitale du Bondou, et presque aussi-: 
tôt nous fumes invités chez un slaté important, car, 
comme il n'y a point de lieu^ publics en Afrique, 
il est d'usage pour les étrangers de rester dans le 
bentang ou quelque antre endroit de réunion com- 
mune, jusqu'à ce que quelque habitant leur offre 
un logement. Nous acceptâmes ^ et une heure après 
une personne vint me dire qu^elle avait l'intention 
de me conduire près du roi, qui désirait beaucoup 
me voir sur-le-champ, si je n'étais pas trop fa- 
tigué. 

Je pris alors avec moi mon interprète et suivis 
le messager. Nous sortîmes tout-à-feit de la ville 
et traversâmes quelques champs de blé. Je soup- 
çonnai alors quelque malice, et demandai à mon 
guide où nous allions. Pour toute réponse, il me 
montra du doigt un homme assis sous un arbre à 
une petite distance, çt me dit que le roi donnait 
souvent ainsi audience dans un lieu retiré pour 
échapper à la foule, et que personne, hormis moi 
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et mon interprète, ne devait rapprocher. Quand 
j arrivai, il m'invita à m'asseoir près de lui sur 
sa natte, et après avoir entendu mon récit, sur le- 
quel il ne fit aucune observation, il me demanda si 
je voulais acheter des e)sclaves ou de For. Sur ma 
réponse négative , il parut un peu surpris : il me dit 
cependant d'aller le trouver dans la soirée et qu'il 
me donnerait quelques provisions. 

Ce monarque s'appelait Almamy, nom maure, 
biftn que j'aie appris qu'il n'était point mahométan, 
mais eafir ou infidèle. J'avais ouï dire qu'il avait 
agi envers le major Houghton avec beaucoup d'af- 
fobilité, et l'avait fait piller. Sa conduite à mon 
^rd, lors de cette entrevue, biei) plus civile que 
je ne l'espérais, fut loin de me tirer d'inquiétude. 
J'appréhendais quelque perfidie , et comme j'étais 
alors tout-à-Sait en sa puissance, je pensai que le 
meilleur parti à prendre était de préparer les voies 
par un présent J'emportai donc avec moi le soir 
une boite de poudre , de lambre , d\i tabac et mon 
parasol ; et ooiome je supposais que mes paquets 
seraient visités, je cachai quelques articles dans le 
toit de la cabane que j'occupais, et je mis mon ha-* 
bit bleu neuf pour le conserver. 

Toutes les maisons qui appartiennent au roi et à 
sa famille sont entourées d'un haut mur de terre 
qui en fait une espèce de citadelle. L'intérieur est 
divisé en plusieurs cours. A la première entrée, je 
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remarquai un homme debout le mousquet sur 1 e- 
paule\ et je trouvai le passage très embarrassé avec 
des sentinelles placées aux différentes portes. Quand 
nous arrivâmes à l'entrée de la cour où réside le 
roi, mon guide et tnon interprète, suivant la cou-^ 
tume, ôtèrent leurs sandales, et le premier prononça 
à haute voix le nom du roi jusqu'à ce qu'on ré- 
pondit de l'intérieur. Nous trouvâmes le roi assis 
sur une natte, ayant près de lui deux personnes. 
Je répétai ce que je lui avais déjà dit concernant 
l'objet de mon voyage et quelles étaient mes raisons 
pour traverser son. pays. U ne sembla toutefois qu'à 
demi satisfait. L'idée de voyager par curiosité lui 
était tout*-à-fait nouvelle. U r^rdaît, disait-il, 
comme impossible qu'un hoopime dan6 son bon sens 
entreprit un voyage si périlleux, seulement pour 
voir la contrée et ses habitans. Toutefois , quand je 
lui offris de lui montrer le contenu de mon porte- 
manteau et tout ce qui m'appartenait , il fut con- 
vaincu» U était évident que ses soupçons venaient 
de ce qu'il croyait que tout voyageur blanc devait 
nécessairement être un négociant. Quand je lui eus 
délivré mes présens il parut très content, et sur- 
tout du parasol qu'il ouvrit et ferma à plusieurs re- 
prises., à sa grande admiration et à celle de ses deux 
serviteurs. Us furent long-temps sans pouvoir com- 
prendre l'usage de cette nàachine. J'étais alors sur 
le point de prendre congé quand le roi ^ pour me 
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ret^iir un peu , entama un long préambule en fa- 
veur des blancs , exaltant leurs immenses richesses 
et leurs dispositions bienveillantes. Il arriva ensuite 
à 1 éloge de moi^ Imbit bleu dont les boutons jaunes 
paraissaient fixer en particulier son attention. Il ter- 
mina par me prier de le lui dontier, m'assurant; 
pour me consoli^r dé cette perte , qu'il le porterait 
dans les grandes occasions , ce qui proclamerait à 
tous ceux qui le verraient ma grande libéralité en- 
vers lui. La requête d'un prince africain, surtout 
quand elle s'adresse à un étranger, ressemble fort 
à un ordre; c'est seidement un moyen d'obtenir par 
la douceur ce qu il peut^ s'il lui plaît, avoir par la 
force : or, comme il létait contre mon intérêt de 
Foffenser par un re&is, j'ôtai tranquillement mon 
habit, le seul bon que je possédasse, et je le misa 
ses pieds. 

Pour répondre à cette générosité, il tne donna 
une grande fibondanee de provisions, et me pria 
de le venir voir le matin encore; je m'y rendis et 
le trouvai assis sur son lit. Il me dit qu'il était /ma- 
lade et désirait que je lui tirasse un peu de sang; 
mais je n'eus pas plus tôt bandé son bras et pris la 
lancette que son courage faillit, et il me démandfi 
de remettre l'opératicm à l'après-midi , car il sesen*' 
tait, disait-il, beaucoup mieux qu'il n'avait été, et 
meT^mereia affectueusement de mon empressetbent 
à lui rendre service. Il me dit alors que ses femmes 
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à la proposition, et louai deux guides pour traver- 
ser les bois; puis, dès que les habitatis du TÎUage 
furent couchés , nous partîmes par un clair de hinè 
magnifique. Le calme de l'air, le hurlement des bétes 
féroces et la profonde solitude de la forêt, rendaient 
la scène solennelle et imposante. Aucun de nous ne 
disait un mot, ou bien c^était à voix basse; tout le 
monde était attentif, et chacun montrait à Tenvi 
sa sagacité en me désignant les loups et les hyènes 
qui glissaient comme des ombres d'un hallier à 
l'autre. Vers le matin nous trouvâmes un village 
nommé Kimmou, où nos guides éveillèrent une de 
leurs connaissances, et nous y fîmes halte pour 
donner du blé à nos ânes et faire rôtir quelques 
noix de terre pour nous. Au point du jour nous 
nous remîmes en route, et dans l'après-midi nous 
arrivâmes à Djoag , dans le royaume de Kadjaaga. 

Gomme nous voici maintenant dans un pays et 
che2 un peuple différent, à beaucoup d'égards, de 
ce que nous avons observé jusqu'ici , je donnerai , 
avant d'aller plus avant, quelques détails sur le 
Bondou, son territoire et ses habitans, les Foulahs; 
détails que j'ai réservés pour cette partie de ma 
relation. 

Bondou est borné à l'est par Bambouk ; au sud- 
est et au sud par Fonda et le désert de Simbani ; 
au sud-ouest il' a pour limite le WouUi ; à l'ouest , 
Fouta-Tor re ; et au nord il est borné parle Kadjaaga. 
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Le paya, comme celui du Woulli , est en général 
boisé, mais le terrain est plus élevé, et vers le Sa- 
lommé il forme des éminences considérables. Dani$ 
aucune partie de l'Afrique le sol n'est plus fécond 
quici. La situation centrale du Bondou, placé entre 
la Gambie et le Sénégal, fait que ce pays est très 
fréquenté par les slatés qui le traversent en se 
rendant de la côte dans l'intérieur et par les négo- 
ciais qui y viennent fréquemment de Tintérieur 
pour acheter du sel. Les différentes branches de 
commerce sont exploitées par les Mandingues et les 
SerrawouUis établis dans le pays. Cette étendue de 
relations commerciales rendant très productifs les 
droits perçus sur les marchandises,. le roi du Bpn- 

dou est complètement pourvu d'armes et de muni- 
• '■* 

tiODs, circonstance qui le rend redoutable aux Etats 

voisins. 

Les habitans diffèrent par le teint et léS mœurs 
nationales des SerrawouUis et dès Mandingues, avec 
lesquels ils sont souvent en guerre. U y a quelques 
années que le roi du Bondou traversa la rivière Sa- 
lon)mé avec une armée nombreuse, et après une 
courte et sanglante campagne, il défit totalement 
les forces du roi de Bambouk, qui fut obligé de 
lui demander la paix et de lui rendre toutes les 
Tilles qui bordent le Salommé à l'est. 

Les Foulahs, en général, sont basanés; leurs 
traits sont délicats et leur chevelure soyeuse. Après 
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les Mandingues , ils composent indubitablement la 
plus importante des nations dé cette partie de FA- 
frîque. On dit que leur mère-patrie est le Fouladou 
(c'est-à-dire le pays des Foulahs ); mais ils possèdent 
actuellement plusieurs autres royaumes que sépa- 
rent de grandes distances. Toutefois leur teint n'est 
pas exactement le même dans différens districts. 
Dans le Bondou et les autres royaumes dans le voi- 
sinage du territoire maure , ils ont une teinte plus 
oliyàtre que dans les Etats du sud. 

Les Foulahs du Bondou sont naturellement d'un 
caractère doux et affable , mais les maximes du Koran 
les ont rendus moins bien disposés que les Man- 
dinguesen faveur des étrangers. Il est évident qu'ils 
regardent tous les n^irs indigènes comme leurs in- 
férieurs ; et quand ils parlent de diverses nations , 
ils se rangent toujours au nombre des blancs. 

Leur gouvernement diffère de celui des Mandin- 
gues , principalement en ce qu'ils sont plus immé- 
diatement i^ous l'influence des lois mahométanes, 
car tous les chefs ^ le roi excepté, et une grande 
partie des habitans du Bondou, sont musulmans, et 
lés lois du prophète sont partout regardées comme 
sacrées et décisives. Toutefois , daiis l'exercice de 
leur foi , ils ne sont pas très intoléràns à l'égard de 
ceux de leurs compatriotes qui conservent leurs 
anciennes superstitions. Us ne connaissent pas la 
persécution religieuse et elle ne leur est pas néces- 
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taire, car le syslème de Mahomet est icènçu pouf 
s'étendre par des roies beaucoup plus efficaces. Au 
moyen d'écoles dans les différentes villes où beau- 
coup des infidèles sont, de même que les Mahomé- 
tans, instruits à lire k Koran et les préceptes du 
prophète, les prêtres musulmans laiissent dans les 
es{M*it& une impression que nulle Aes circonstances 
de la vie^ de leurs disciples ne saurait altérer ou 
détruire. J'ai visité plusieurs de ces petites écoles 
dans le cours de mes voya|[és, et j ai toujours vu 
les élèves pleins de docilité et de soumission. 

L'industrie des Foulafes dans la pratique de Tagri-^ 
culture est parlent très remarquable; même sur 
les boffds de la Gambie, la plus grande partie du 
Ué est cultivé par enx, et leurs troupeaux sont 
phis nombreux et en meilleur état que ceux des 
Mandingues. Ils montrent une grande habileté dans 
lentï'etien de leur bétail , qu'ils savent par de douces 
manières rendre extrêmement privé. A l'approche 
de la nuit on les fait/ revenir des bois et on les ras- 
semble dans des parcs nommés korris, construits 
dans le voisinage des différens villages. Au milieu 
de chaque korri il y a une petite hutte dahs laquelle 
un ou deux de$ bergers veillent la nuit pour em- 
pêcher des vols de bestiaux et pour alimenter les 
feux que Ton entretient autour des torris pour 
écarter les bètes féroces. 

On trait le matin et le soir; le lait est excellent, 

XXV. * 6 
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mais il s'en £eiut que la quantité que donne chaqnc 
vache soit aussi grande qu'en Europe. Les Foulahs 
emploient le lait principalement comme un objet de 
nourriture et attendent pour cela qu*il soit aigre. 
La crème qu'il produit est très épaisse et on en fait 
du lait en le battant dans une grande calebasse. Ce 
beurre, après qu'on l'a £ait fondre sur un feu doux 
et qu'on l'a séparé de toute matière étrangère, se 
garde dans des vases de terre , et entre dans une 
grande partie de leurs mets. U leur sert également 
pour s'oindre la tête et ils s'en mettent abondam- 
ment sur le visage et sur les bras. 

Mais bien que le lait soit abondant, il est re- 
marquable que les Foulahs ne connaissent pas Tart 
de fabriquer le fromage. Il en est ainsi de tous les 
habitans de cette partie de l'Afrique. Un ferme atta- 
chement aux coutumes de leurs ancêtres leur fait 
voir avec préjugé tout ce qui semble une innovation. 
Outre les bestiaux qui constituent la principale ri- 
chesse des Foulahs, quelques-uns possèdent d'ex- 
cellens chevaux, dont ls( race semble être un mé- 
lange des races arabe et africaine primitives. 

Le Kaadjaga. SerrawouUis. L*auteur traverse le Sénégal et arrive 

dans le royaume de Kasson. 

Le royaume de Kaadjaga, où je venais d'arriver, 
est nommé par les Français le Galarriy mais le nom 
que j'ai adopté est généralement employé par les 
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naturels. Ce pays est borné au sud-est et au sud par 

■ .1 

le Bambouk; à l'ouest par le Bondou et Fouta- 
Torre; et au nord par la rivière du Sénégal. # 

L'air et le climat sont , je le crois , plus purs et 
plus salubres ici que dans aucun des établissemens 
de la côte. La contrée est partout variée de collines 
et de vallées , et les sinuosité^; de la rivière du Sé- 
négal, qui descend des rochers de l'intérieur, 
rend le passage très beau. 

On nomme les habitans Serrawoullis, ou, comme 
disent les Français , Seracolets. Leur teint est d'un 
noir de jais : en ce point on ne saurait les distinguer 
des Jaloffs. 

Le gouvernement est monarchique, et l'autorité 
royale , d'après ce qu'ici j'en éprouvai , me semble 
suffisamment puissante. Toutefois les habitans ne se 
plaignaient point d'oppression et paraissaient très 
empressés à soutenir leur roi dans une lutte qu'il 
allait engager avec le roi du Kasson. Les Serra- 
wouUis sont d'ordinaire un peuple marchand. Ils 
entretenaient autrefois avec les Français un grand 
commerce d'or et d'esclaves. Us sont regardés 
comme assez accommodans et justes dans leurs 
transactions , mais ils sont infatigables pour acqué- 
rir des richesses et tirent un bénéfice considérable 
de la vente du sel et des étoffes de coton dans les 
contrées éloignées. Quand un marchand serra- 
woulli revient d'une expédition de commerce , Jesi 
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Yoisins s'assembknt immédlmtetnent poitf le (éWcu 
ter sur son arrirée. Dans ces ocoasions lè iroyageuf 
déploie 8a richesse «t sa génét*ostté en faisant quel* 
ques cadeaux à ses amils , taiais si son entreprise a 
été malheureuse, la cérémooie est bientôt termitiéé 
et chacun le regarde 'oomme un homme sans intel- 
licence ^ qui Serait un long voyage, et suivant leur 
expresâon , ne rapporterait ^ae ses t^ei^eam sur sa 
tête. 

Il est bon d'apprendre leur langue, qui est très 
gutturale , parce qu^on la comprend en général dam 
les royaumes de ILasscMi , de Kaarta, de Ludamar et 
les parties septentrioTnales du Bambarra t dans tous 
Ces pays les SerrawouUis sont kg fmndipaux mar- 
chands. 

Nous arrivâmes à Joag, ville frbntière du royau- 
me ^ ie 24 décembre , et nous nous établîmes dans 
la maison du chef, qui, ici, n'est plue connu sous 
le nom êiAlcatd, mais s'appelle le Bouiù C'était un 
Musulman rigide , mais renommé pour smi hospi* 
talité. On peut supposer k cette ville, à la première 
vue, une population de die mille habitans : ^le est 
entourée d'une haute Doruraille, dans laquelle sont 
pratiquées nombre de menirtrières pouf* l'usage de 
j^ la motisqueterie en cais d'é[ttaque« La propriété de 

chacun est de même mtouréê d'an mur, ce qui 
fait de l'ensemble autant de citadelles distinctes, car 
chez u« peuple qui est étranger à l'usage de Tartil* 



MUNGO-PARK. 8& 

lerie, ee« murailles remplisaent Tobyet des plus 
puissantes fortifications. A louest de la yille est une 
petite rivière sur les bords dct laquelle les habitans 
cultivent beaucoup de tabao et d'ogfnons. 

Le méme^oir, llubdibou le buehrinn, qui m'a- 
vait aoeompagné depuis Pisania, alla faire une visite 
k son père et à sa mère qui habitaient une ville 
voisine nommée Dramanei; mon autre compagnon 
le forgeron se jdignit à lui» et 9 dès qu'il fut nuit, 
je fiis invité à assister aux divertissemens des ha«- 
bitaus, car il est d'usage parmi eux, à l'arrivée des 
étrangers, de les amuser de toutes manières. Je 
trouvai une grande foule autour d'une société qui 
dansait h la elarté de grands feux et au son de 
quatre tambours battus avec une grande précision 
de mesure. Les danses consistaient plus en gestes 
lubriques qu'eu attitudes de force ou de grâce. Les 
femmes luttaient k qui déploierait les mouvemens 
les plus voluptueux. 

Le 25 décembre , à deux heures du matin . des 
cavaliers entrèrent dans la ville, et, ayant réveillé 
mon hdte, ils lui parlèrent quelque temps en langue 
serraviroulUe , après quoi ils descendirent et se ren- 
dirent au bentang où j'avais placé mon Ut Un d'en- 
tre eux, pensant que je dormais» tenta de m'en- 
lever le mousquet qui était près de moi sur la 
natte ; mais quand il s'aperçut qu'il ne pouvait ef- 
fectuer SOU' dessein sans être découvert , il y re- 
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nonça , et les étrangers s'assirent près de moi jus^ 

qu'au point du jour. 

Je pus alors voir, à la figure de Johnson, mon 
interprète, qu'il y avait en jeu quelque chose de 
fort désagréable. Je fus également surpris de voir 
Madibou et le forgeron si vite revenus. Quand j'en 
demandai la raison, Madibou me répondit que 
pendant qu'ils étaient à danser à Dramanet, dix ca- 
valiers de Batcheri, le roi du pays, ayant son se- 
cond fils à leur tête, y étaient arrivés, demandant 
si l'homme blanc avait passé par-là; et quand on 
leur dit que j'étais à Joag, ils tournèrent bride sans 
retard ; Madibou ajouta qu'ayant appris cela , lui et 
le forgeron étaient revenus à la hâte pour me pré- 
venir de la visite des cavaliers. Pendant que j'écou- 
tais ce récit, les dix cavaliers arrivèrent; ils descen- 
dirent de cheval et s'assirent avec ceux qui étaient 
déjà près de moi, et le. tout formait un cercle de 
vingt hommes, dont chacun tenait son fusil à la 
main. Je pris cette occasion de faire ren^arquer à 
mon hôte que, comme je n'entendais pas le serra- 
wouUi , j'espérais que quelque chose que ces hommes 
eussent à se dire, ils parleraient mandingue; ils y 
consentirent, et un gros homme , chargé d'un grand 
nombre de saphis , entra en matière par une très 
longue harangue , où il me notifiait qu'étant entré 
dans la ville du roi sans avoir d'abord payé les 
droits ou fiait des présens au souverain , mes gens , 
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ïne firent présent d^une jarre de miel et d'un peu 
d^ poisson , qui furent envoyés à mon logis. Le roi 
me fit encore demander un peu avant le coucher 
du soleiL 

Je lui portai des grains de verre et un peu de 
papier à écrire, car il est d'usage de foire quelque 
petit cadeau en prenant congé , en retour de quoi 
le roi n)e donna cinq drachmes d'or, en me foisant 
remarquer que ce n'était qu'une bagatelle et un 
don de pure amitié , mais que cela me serait utile 
dans mon voyage pour acheter des provisions. Il fit 
succéder à cet acte d'affection , une marque de 
bienveillance plus prononcée encore, en me disant 
poliment que bien qu'il fût en règle commune 
d'examiner le bagage de chacun des voyageurs qui 
traversent son pays, cependant il voulait me dis- 
penser de cette formalité, ajoutant que j'étais libre 
de partir quand il me plairait. En conséquence, dans 
la matinée du 23 nous quittâmes Fatteconda ^ et à 
onze heures environ nous arrivâmes dans un petit 
village où nous nous déterminâmes à faire halte 
pour le reste du jour. 

Dans l'après-midi mes compagnons m'apprirent 
que comme nous nous trouvions actuellement sur 
la frontière du Bondou et du Kadjaaga, et qu'il y a 
du danger pour les voyageurs, il serait nécessaire 
de voyager de nuit jusqu'à ce que nous eussions at- 
teint une partie plus hospitalière du pays. J'adhérai 
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à la proposition, et louai deux guides pour traver- 
ser les bois^; puis, dès que le» faabitafis du TÎllage 
furent couchés, nous partîmes par un clair de hitiè 
magnifique. Le calme de Tair , le hurlement des bétes 
féroces et la profonde solitude de la forêt, rendaient 
la scène solennelle et imposante. Aucun de nous ïie 
disait un mot, ou bien c^était à voix basse; tout le 
monde était attentif, et chacun montrait à Tenvi 
sa sagacité en me désignant les loups et les hyènes 
qui glissaient comme des ombres d^un hallier à 
lautre. Vers le matin nous trouvâmes un village 
nommé Kimmou, où noiA guides éveillèrent une de 
leurs conx)aissances, et nous y fîmes halte pour 
donner du blé à nos ânes et faire rôtir quelques 
noix de terre pour nous. Au point du jour nous 
nous remimes en route, et dans l'après-midi nous 
arrivâmes à Djoag, dans le royaume de Kadjaaga. 

CommS nous voici ms^intenant dans un pays et 
che2 un peuple différent , à beaucoup d'égards , de 
ce que nous avons observé jusqu'ici , je donnerai , 
avant d'aller plus avant, quelques détails sur le 
Bondou, son territoire et ses habitans, les Foulahs;. 
détails que j'ai réservés pour cette partie de ma 
relation. 

Bondou est borné à l'est par Bambouk ; au sud- 
est et au sud par Fonda et le désert de Simbani ; 
au sudnouest îî a pour limite le Woulli ; à l'ouest , 
Foutà-Torre ; et au nord il est borné parle Kadjaaga. 
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Le pays, comme celui du Woulli , est en général 
boisé y mais le terrain est plus élevé, et vers le Sa- 
lommé il forme des éminences considérables. Dann 
aucune partie de TAfrique le sol n'est plus fécond 
qu*ici. La situation centrale du Bondou, placé entre 
la Gambie et le Sénégal, fait que ce pays est très 
fréquenté par les slatés qui le traversent en se 
rendant de la côte dans Tintérieur et par les négo- 
cians qui y viennent fréquemment de Tintérieur 
pour acheter du sel. Les différentes branches de 
commerce sont exploitées par les Mandingues et les 
SerrawouUis établis dans le pays. Cette étendue de 
relations commerciales rendant très productifs les 
droits perçus sur les marchandises,. le roi du Bon- 
dou est complètement pourvu d*armes et de muni- 
tions , circonstance qui le rend redoutable aux Etats 
voisins. 

Les habitans diffèrent par le teint et lél mœurs 
nationales des SerrawouUis et dès Mandingues, avec 
lesquels ils sont souvent en guerre. U y a quelques 
années que le roi du Bondou traversa la rivière Sa- 
lommé avec une armée nombreuse, et après une 
courte et sanglante campagne, il défit totalement 
les forces du roi de Bambouk , qui fut obligé de 
lui demander la paix et de lui rendre toutes les 
villes qui bordent le Salonimé à l'est. 

Les Foulahs, en général, sont basanés; leurs 
traits sont délicats et leur chevelure soyeuse. Après 
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les Mandingues, ils composent indubitablement la 
plus importante des nations dé cette partie de TÂ- 
frique. On dit que leur mère-patrie est le Fouladou 
(c'est-à-dire le pays des Foulahs ); mais ils possèdent 
actuellement plusieurs autres royaumes que sépa- 
rent de grandes distances. Toutefois leur teint n'est 
pas exactement le même dans différens districts. 
Dans le Bondou et les autres royaumes dans le voi- 
sinage du territoire maure , ils ont une teinte plus 
olivâtre que dans les Etats du sud. 

Les Foulahs du Bondou sont naturellement d'un 
caractère doux et affable , mais les maximes du Koran 
les ont rendus moins bien disposés que les Man- 
dingues en faveur des étrangers. Il est évident qu'ils 
regardent tous les n^ii*s indigènes comme leurs in- 
férieurs ; et quand ils parlent de diverses nations , 
ils se rangent toujours au nombre des blancs. 

Leur gouVerneniént diffère de celui des Mandin- 
gues^ principalement en ce qu'ils sont plus immé^ 
diatement lâous l'influence des lois mahométànes, 
car tous les chefs ^ le roi excepté , et une grande 
partie des habitans du Bondou, sont musulmans^ et 
Tes lois du prophète sont partout regardées comme 
sacrées et décisives. Toutefois , daiis l'exercice de 
leur foi, ils ne sont pas très intoléràns à l'égard de 
ceux de leurs compatriotes qui consei*vent leurs 
anciennes superstitions. Ils ne connaissent pas la 
persécution religieuse et elle ne leur est pas néces- 
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taire, car le système de Mahomet esticônçu poof 
s^élendrepar des voies beaucoup plds efficaces. An 
moyen d^écoles dans les différentes villes où beau- 
eottp des infidièles sont, de même que les Mahomé- 
tans^ instruits k lire k Koran et les préceptes du 
prophète, les prêtres musulmans laissent dans les 
esprits une impression (pie nulle des circonstances 
de la vie. de leurs disciples ne saurait àlt^er ou 
détruire. J'ai visité plusieurs de ces petites éédiés 
dans le cours de mes voya|[éSf €^ j^ai toujours vu 
les élèves pleins de docilité et de soumission. 

L'industrie des Fotrlahs dans la pratique de ragri* 
enltore est partout très remarquable; même sur 
les bords de la Gambie, la plus grande partie du 
bié est cultivé par eux, et leurs troupeaux sont 
pfaia nombreux et en meilleur état que ceux des 
Mandingues. Ils montrent une grande habileté dans 
Teadretien de leur bétail , qu'ils savent par de douces 
manières rendre extrêmement privé. A l'approche 
de la naît on les fait^ revenir des bois et on les ras- 
semble dans des parcs nommés korris, construits 
dans le voisinage des différens villages. Au milieu 
de chaque korri il y a une petite hutte datis laquelle 
un ou-deux des bergers veillent la nuit pour em- 
pêcher des vols de bestiaux et pour alimenter les 
Jeux que Ton entretient autour des korris pour 
écarter les bétes féroces. 

On trait le matin et le soir; le lait çst excellent, 

XXV. ' 6 
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mais il s'en faut que la quantité que donne chaque 
vache soit aussi grande qu'en Europe. Les Foulahs 
emploient le lait principalement comme un objet de 
nourriture et attendent pour cela qu^il soit aigre. 
La crème qu'il produit est très épaisse et on en fait 
du lait en le battant dans une grande calebasse. Ce 
beurre, après qu'on l'a fait fondre sur un feu doux 
et qu'on l'a séparé de toute matière étrangère, se 
garde dans des vases de terre , et entre dans une 
grande partie de leurs mets. Il leur sert également 
pour s'oindre la tète et ils s'en mettent abondam- 
ment sur le visage et sur les bras. 

Mais bien que le lait soit abondant, il est re- 
marquable que les Foulahs ne connaissent pas Fart 
de fabriquer le fromage. Il en est ainsi de tous les 
habitans de cette partie de l'Afrique. Un ferme atta- 
chement aux coutumes de leurs ancêtres leur fiait 
voir avec préjugé tout ce qui semble une innovation. 
Outre les bestiaux qui constituent la principale ri- 
chesse des Foulahs, quelques-uns possèdent d'ex- 
cellens chevaux , dont 1^ race semble être un mé- 
lange des races arabe et africaine primitives. 

Le Kaadjaga. Serrawoullis. L*auteur traverse le Sénégal et arrive 

dans le royaume de Kasson. 

Le royaume de Kaadjaga, où je venais d'arriver, 
est nommé par les Français le Galam, mais le nom 
que j'ai adopté est généralement employé par les 
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naturels. Ce pays est borné au sud-est et au sud par 
le Bambouk; à l'ouest par le Bondou et Fouta- 
Torre; et au nord par la rivière du Sénégal. • 

Uair et le climat sont , je le crois , plus purs et 
plus salubres ici que dans aucun des établissemens 
de la côte. La contrée est partout variée de collines 
et de vallées , et les sinuosités de la rivière du Sé- 
négal, qui descend des rochers de l'intérieur, 
rend le passage très beau. 

On nomme les habitans Serrawoullis, ou, comme 
disent les Français , Seracolets. Leur teint est d'un 
noir de jais : en ce point on ne saurait les distinguer 
des Jaloffs. 

Le gouvernement est monarchique, et l'autorité 
royale , d'après ce qu'ici j'en éprouvai , me semble 
suffisamment puissante. Toutefois les habitans ne se 
plaignaient point d'oppression et paraissaient très 
empressés à soutenir leur' roi dans une lutte qu'il 
allait engager avec le roi du Kasson. Les Serra- 
woullis sont d'ordinaire un peuple marchand, ils 
entretenaient autrefois avec les Français un grand 
commerce d'or et d'esclaves. Ils sont regardés 
comme assez accommodans et justes dans leurs 
transactions, mais ils sont infatigables pour acqué- 
rir des richesses et tirent uii bénéfice considérable 
de la vente du sel et des étoffes de coton dans les 
contrées éloignées. Quand un marchand serra- 
woulli revient d'une expédition de commerce, lesi 
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Toisins s'assetnfaleut immédiateinent pouf te fiéliéi-^ 
ter sur son arrirée. Dans ces occasions lé voyageur 
déploie «a richesse «t sa générosité en faisant quel- 
ques cadeaux k ses «mils , knais si son entrepicise a 
été malheureuse, la cérémome est bientôt terminée 
et chacun k regarde 'oomme un homme sans Intel-* 
ligence^ qui ferait un long voyage, et suivant leur 
expression , ne rapporterait ^ue ses cheifeux ^ur M 
tête. 

Il est bon d*apprendre leur langue , qui est très 
gutturale , parce qu'on la comprend en général daiM 
les royaumes de ILasson , de Kaarta , de Ludamar èl 
les parties septentricfiiales du Bambarra t dans tons 
Ces pays les SerrawouHîs sont les principaux mar- 
chands. 

Nous arrivâmes à Joag, ville frdntière du royau- 
me^ le 24 décembre , et nous nous établîmes dans 
la maÎMa du chef, qui, ici, n'est pluè connu 6ous 
le nom àHAlcaïd, mais s'appelle le DouiL C'était un 
Musulman rigide , mais renommé pour sou hospi^ 
talité. On peut su{^oser à cette ville, à la première 
vue, une population de dix mille habitans : ell« est 
entourée d'usé haute muraille , da^ns l^àqttelie ^ont 
pratiquées nombre de meurtrières pouir l'usage de 
j^ la mousqueterie en cas dVttaque. La propriété de 

chacun est de même entourée d'un mur, de qni 
fait de l'ensemUe autant de citadelles distinctes , car 
chez un peuple qui est étranger à l'usage de TartiK 
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lerie, œ» murailles remplirent Tobjet des plut 
puissantes fortifications. A louest de la Tille est une 
petite rivière sur les 4)ords de laquelle les habitans 
cultivent beaucoup de tabao et d'ognons- 

iie méioe jK)ir, Madibou le budlirinn, qui m'a- 
vait aceompagné depuis Pisania, alla fiiire une visite 
k son père et à sa mère qui habitaient une ville 
voisine nommée Dramanei; mon autre compa^on 
le forgeron sç joignit à lui, et, dès qu'il fut nuit, 
je fus invité à assister aux divertissemens des ha<- 
bitans , car il est d'usage parmi eux , à l'arrivée des 
étrangers, de les amuser de toutes manières. Je 
trouvai une^ande foule autour d'une société qui 
dansait h la clarté de grands feux et au son de 
quatre tambours battus avec une grande précision 
de mesure. Les danses consistaient plus en gestes 
lubriques qu'en attitudes de force ou de grâce. Les 
fouîmes luttaient à qui déploierait les mouvemens 
les plus voluptueux. 

Le 25 décembre, à deux heures du matin, des 
cavaliers entrèrent dans la ville, et, ayant réveillé 
mon hdte, ils lui parlèrent quelque temps en langue 
serrawoullie , après quoi ils descendirent et se ren- 
dirent au bentang où j'avais placé mon lit Un d'en- 
tre eux, pensant que je dormais, tenta de m'en- 
lever le mousquet qui était près de moi sur la 
natte ; mais quand il s'aperçut qu'il ne pouvait ef- 
fectuer son dessein sans être découvert, il y re- 
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noDça, et les étrangers s'assirent près de moi jus^ 

qu'au point du jour. 

Je pus alors voir, à la figure de Johnson, mon 
interprète, qu'il y avait en jeu cpielque chose de 
fort désagréable. Je fus également surpris de voir 
Madibou et le forgeron si vite revenus. Quand j'en 
demandai la raison, Madibou me répondit que 
pendant qu'ils étaient à danser à Dramanet , dix ca- 
valiers de Batcheri, le roi du pays, ayant son se- 
cond fils à leur tète, y étaient arrivés , demandant 
si l'homme blanc avait passé par-là; et quand on 
leur dit que j'étais à Joag, ils tournèrent bride sans 
retard; Madibou ajouta qu'ayant appris cela, lui et 
le forgeron étaient revenus à la hâte pour me pré- 
venir de la visite des cavaliers. Pendant que j'écou- 
tais ce récit, les dix cavaliers arrivèrent; ils descen- 
dirent de cheval et s'assirent avec ceux qui étaient 
déjà près de moi, et le tout formait un cercle de 
vingt hommes, dont chacun tenait son fusil à la 
main. Je pris cette occasion de faire reniarquer à 
mon hôte que, comme je n'entendais pas le serra- 
wouUi , j'espérais que quelque chose que ces hommes 
eussent à se dire , ils parleraient mandingue ; ils y 
consentirent, et un gros homme, chargé d'un grand 
nombre de saphis , entra en matière par une très 
longue harangue , où il me notifiait qu'étant entré 
dans la ville du roi sans avoir d'abord payé les 
droits ou fait des présens au souverain , mes gens , 
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mes bestiaux et mes bagages étaient confisqués, 
conformément aux lois du pays; Ils ajoutèrent qu'ils 
avaient reçu l'ordre du roi de me conduire à 
Maana, lieu de sa résidence , et que si je refusais de 
le suivre , ils avaient l'ordre de m'y conduire par 
force , et à peine ces paroles dites, ils se levèrent en 
me demandant si j'étais prêt U aurait été aussi vain 
qu'imprudent de résister du d'irriter un tel nombre 
d'hommes. Je feignis donc de consentir, et je les 
priai seulement d'attendre que j'eusse donné à mon 
cheval une ration de blé et réglé mes affaires avec 
mon hôte. Le pauvre forgeron , qui était natif du 
Kasson , prenant cette feinte soumission pour réelle, 
et me prenant à part , me dit qu'il s'était toujours 
comporté envers moi comme si j'étais son père et 
son maître, et qu'il espérait que je ne le renierais 
pas complètement en allant à Maana; ajoutant à 
cela que, comme il y allait avoir, selon toute ap- 
parence, guerre entre le Kasson et le Kadjaga, il 
perdrait non-seulement sa petite propriété, fruit 
d'un travail de quatre ans, mais encore sa liberté, 
à moins que ses amis ne payassent deux esclaves 
pour le racheter. Je compris son raisonnement 
dans toute sa force, et me décidai à faire tout ce 
que je pourrais pour soustraire le forgeron à un 
sort si épouvantable. Je dis donc au fils du roi que 
j étais prêt à le suivre , sous la condition que le 
foi^eron, qui habitait un royaume lointain, et m'é- 
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tait tout-À-lait étranger, serait autorisé k rester à 
Joag jusqu^à mon retour; ils s y opposèrent, sou- 
tenant que nous avions tous violé les lois du pays, 
et que nous étions tous responsaUes. 

Je pris alors mon hôte à part, et après lui avoir 
donné un peu de poudre , je lui demandai son ayis 
dans une situation si critique ; il fut en d^nitive 
d^opinion que je ne devais pas aller trouver le roi 
qui , s'il découvrait quelque chose de précieux en 
ma possession ^ ne se ferait certainement point de 
scrupule sur les moyens de se le procurei". Cet 
avis^ me rendit plus empressé encore d'arranger 
cette affeire avec les gens ilu roi , et je commençai 
par leur feire remarquer que ce que j'avais fait ne 
provenait en aucune manière d'un manque de res- 
pect envers le roi, non plus que de la volonté d'en- 
freindre les lois , mais qu'il n'en fallait accuser que 
mon inexpérience et mon ignorance, étant en- 
i tièrement étranger aux lois et coutumes du pays; 
j'avais en effet passé la frontière sans savoir qiie j'a- 
vais avant tout des taxes à payer, et je leur assurai 
que j'étais prêt à le faire. Je leur présentai alors 
coumie don destiné au roi , les cinq drachmes d'or 
que m'avait données le roi du Bondou. Ils acceptè- 
rent l'or, mais ils insistèrent pour examiner mes 
bagages, ce à quoi je m'opposai en vain. Les pa- 
quets furent ouverts , mais les hommes furent très 
désappointés quand ils ne trouvèrent ni tout l'or. 



MUN60-PARK. 89 

ni toutrambre qu'ils avaient espérés. Us comblèrent 
le déficit toutefois , ^ en prenant tout ce qu'il leur 
plaisait 9 et, après avoir lutté et débattu avec moi 
pendant tout le jour, ils partirent au coucher du 
soleil, après m'avoir volé la moitié de mes mar- 
chandises* Ces procédés découragèrent mes gens, 
et notre courage ne fut pas relevé par un assez 
mauvais souper, après un long jeûne. Madibou me 
deiQanda à s*en retourner, et Johnson rit aux éclats 
à la pensée de continuer le voyage sans argent ; le 
forger<m enfin craignait d'être vu et reconnu pour 
être natif de Kasson. C'est dans cette situation d*es* 
prit que nous passâmes la nuit près d'un feu terne, 
et nous étions le lendemain dans une situation très 
embarrassante. Il était impossible de se procurer 
des provisions sans argent, et je savais que si je 
montrais des grains ou de l'ambre , le roi en serait 
sur-lç-champ instruit, et que je perdrais ainsi pro- 
bablement le peu d'effets que j'avais pu soustraire. 
Nous résolûmes donc de combattre la faim tout le 
jour, et d'attendre quelques occasions favorables 
pour adieter ou demander des provisions. 

Toutefois, comme jetais assis sur le bentang, 
mâchant de la paille, une vieille femme esclave , 
passant près de moi avec un panier sur la tête, me 
demanda sifavai^ eu mon dtner. Comme je pensai 
au premier moment qu'elle se moquait de moi, je 
ne lui répondis rien; mais mon petit domestique 
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qui était à côté répondit pour moi y et l«i dit que 
les gens du roi m'avaient enlevé tout mon argentr 
Quand elle apprit cela, la vieille, avec un regard 
bienveillant, ôta aussitôt son panier de dessus sa 
tète, et me montrant qu'il renfermait des noix de 
terre, me demanda si j'en voulais manger. Sur ma 
réponse affirmative, elle m'en oflFrit plusieurs poi- 
gnées, et s'éloigna avant que j'eusse eu le temps de 
la remercier de cette provision si bien venue. Cette 
circonstance bien légère me fit éprouver un véri- 
table plaisir : la conduite de cette pauvre esclave , 
obéissant aux inspi^tions de son cœur, me touchait : 
elle avait connu la peine de la faim, et sa propre 
misère la rendait compatissante pour les souffrances 
des autres. 

La vieille m'avait à peine quitté que je reçus la 
nouvelle de l'arrivée d'un neveu de Demba-Sego- 
Jalla, le roi de Kasson, qui voulait me rendre visite. 
11 était venu en ambassade près de Batcheri , roi de 
Kadjaga, pour essayer d'arranger les différens sur- 
venus entre celui-ci et son oncle ; mais après trois 
jours de conférences sans succès , il était sur le point 
de s'en retourner, et ayant appris qu'un homme 
blanc allant à Kasson se trouvait à Joag en ce 
moment, la curiosité l'amenait vers moi. Je lui re- 
présentai quelle était ma situation ; alors il m'offrit 
franchement sa protection, et me dit qu'il serait 
mon guide jusqu'à Kasson, pourvu que je fusse 
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prêt à partir le lendemain matin , et qu'il répon^ 
dait de ma sûreté. J'acceptai l'offre avec empresse- 
ment et reconnaissance, et le matin du 27 dé- 
cembre au point du jour nous étions prêts mes 
compagnons et moi. 

Mon protecteur qui s'appelait Demha-Sego, pro- 
bablement du non) de son oncle , avait une nom- 
breuse suite. Notre troupe , au départ de Joag, se 
composait de trente personnes et de six ânes char- 
gés, et nous cheminâmes assez gaiment pendant 
quelques heures sans la moindre circonstance digne 
de remarque, quand nous arrivâmes à une espèce 
de chêne dont mon interprète Johnson s'était en- 
quis plus d'une fois. Quand nous leûmes enfin 
trouvé il nous pria de foire halte, et prenant un 
poulet blanc qu'il avait acheté à Joag tout exprès, 
il l'attacha par la pâte à une des branches , et nous 
dit que nous pouvions continuer notre route, et que 
notre voyage serait désormais heureux. Je rapporte 
cet incident pour mettre en plein jour le caractère 
nègre, et montrer combien est puissante la supers- 
tition sur leurs esprits. Bien que cet homme eût ré- 
sidé sept ans en Angleterre, il est évident qu'il avait 
conservé dans toute leur vivacité les préjugés et les 
idées dont il avait été pénétré dans sa jeunesse. Cette 
cérémonie était, dans son intention, une offrande 
ou sacrifice aux esprits des bois qui , disait-il \ sont 
une race puissante d'êtres blancs avec une longue 
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chevelure ondoyante. Je ris de sa folie sans con- 
damner la piété du motif. 

A midi j'avais atteint Gangadi^ grande ville où 
nous restâmes une heure environ , jusqu'à ce que 
quelques ânes qui étaient restés en arrière nous rejoi- 
gnissent. Ici , j'observai nombre de dattiers et une 
mosquée bâtie de terre avec six petites tours que 
surmontait chacune un œuf d'autruche. Un peu 
avant le coucher du soleil nous étions à Sami, 
yille sur les bords du Sénégal , qui est à cet endroit 
une belle rivière, mais peu profonde, et qui coule 
lentement sur un lit de sable et de gravier : les bords 
sont élevés et couverts de verdure ; le pays est dé- 
couvert et cultivé, et les montagnes de Felow et 
de Bambouk ajoutent beaucoup à la beauté du 
paysage. 

Le 28 décembre , de Sami nous arrivâmes dans 
Taprès-midi à Rayi , grand village dont partie est 
située sur la rive nord , partie sur la rive sud du 
fleuve. Un peu au-dessus de celui-ci , est une cata- 
racte considérable au-dessous de laquelle la rivière 
est très noire et très profonde. Après avoir appelé 
et tiré des coups de fusil , les habitans du Kasson 
nous aperçurent et vinrent avec un canot pour 
prendre notre bagage. Je ne regardais pas , toute- 
fois, comme possible de faire descendre les ani- 
maux du haut en bas du bord qui était de quarante 
pieds au"<iessus de l'eau, mais les nègres s'empa- 
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rèreot des dbevauic et les lancèrent par une sorte 
de tranchée qui était presque perpendiculaire , et 
semblait polie par un fréquent usage de ce moyen 
de transport. Les^iuimauK terrifiés , une fois lancés 
de cette manière à Teau, les hommes desoradirent 
comme ils le purent. Alors le batelier saisissant la 
plus vigoureux des chevaux au moyeu d une eonde , 
le conduisit daus l'eau et avec quelques coupa de 
rame éloigna un peu le canot de la rive. Ensuite une 
atfaque générale commença sur les autres chevaux 
qui, se voyant harcelés de tous c6tés , se plongèrent ' 
unanimement dans le fleuve et suivirent leur ca- 
marade. Quelques domestiques se mirent à la nage 
derrière eux^ et en leur jetant de Feau quand ils 
essd]^ient de revenir, ils les poussèrent en avant, 
et nous eûmes au bout de quinse minutes la satis- 
faction de lies voir tous sains et saufis sur Tautre 
bord. Ce qui était plus difficile , c'était de £aire 
prendre le même chemin aux ânes. Leur entéte- 
meht natcurel leur fit endurer beaucoup plus de 
coups avant de se jeter à Teau , et une fois arrivés 
au milieu de la rivière, quatre retournèrent en 
dépit de tout ce qu on put faire pour les pousser 
en avant. Nous mîmes deux henres à les faire ar- 
river tous ; une heure fut nécessaire peur trans- 
porter les bagages , et le si^il était près de se cou^ 
eher quand le eanot revint; alors Domba-4Sego et 
moi, nous nous embarquâmes sur ce dangereux 
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bateau que le moindre mouyément semblait devoir 
ftiii^e chaTirer. Le neveu du roi eut la fentaisie de 
regarder dans une boite que j'avais mise àTavant, 
et en tendant la main pour la prendre , il détruisit 
par ce mouvement l'équilibre et renversa le canot. 
Par bonheur nous n'étions pas loin du bord , et y 
revînmes après peu de difficultés. Alors nous expri- 
mâmes l'eau dé nos habits , remîmes la main à la 
rame et bientôt nous primes terre sur la rive du 
Kasson. 

Arrivée àTissi. L'auteur y est dévalisé. Arrivée à Konniakary, ca- 
pitale du royaume. 

Nous ne fumes pas plus tôt en sûreté à terre que 
Domba-Sego me dit que j'étais dans les domaines 
de son onde, et qu'il espérait qu'à présent que 
j'étais tiré d'afiEaire , je prendrais en considération 
l'obligation que je lui avais, et que je reconnaîtrais 
par un joli présent les peines qu'il avait prises. 
Gomme il savait à quel point j'avais été pillé à Joag, 
cette proposition était inattendue pour moi , et je 
commençai à croire que je n'avais pas amélioré ma 
position en passant sur l'autre, rive, mais comme il 
eût été fort inutile de me plaindre, je ne fis^ aucune 
observation sur sa conduite, et lui donnai sept bars 
d'aïQbre et un peu de tabac, et il parut satisfit. 

Après une longue jpurnée de mardie, nous ar- 
rivâmes dans la soirée du 29 décembre à Tissi , et 
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logeâmes daos la hutte de Demba-Sego. Le lende- 
main matin il me présenta à Tigçhhy-Sego , frère 
du roi de Kasson,. chef de Tissi. Le vieillard me re- 
garda avec une grande curiosité , car il n'avait en- 
core vu , disaît*il , qu un seul blanc ; et au portrait 
qu'il m'en fit je reconnus aussitôt le major Houghton. 
En réponse à ses (questions, je lui déduisais les mo^ 
tifs qui me portaient à. explorer le pays, mais je vii» 
bien qu'il ne croyait pas à la sincérité de mes asser-^ 
tions, et qu'il soupçonnait, je le crois, que je mé- 
ditais en secret îquelquë projet cpie je n'osais avouer: 
il me dit qu'il serait nécessaire que je me rendisse 
à Kouniakary pour offrir mes hommages au roi ; 
mais il me pria de revenir le voir avant de quitter 
Tjssl 

Dans Taprès-midi un de ses esclaves s'évada , et 
l'alarme étant donnée, tous ceux qui avaient un- 
cheval coururent dans les bois pour le reprendre , 
et Domba-Sego me pria de lui prêter moti cheval 
pour cette expédition : je consentis bien vite, et une 
heure après ils revinrent avec l'esclave qui fut ru- 
dement fustigé et ensuite mis aux fers. Le jour sui- 
vant, 2 1 octobre , Demba-Sego reçut l'ordre dé se 
rendre avec vingt cavaliers à une ville du Djedu- 
mah, pour mettre fin à une discussion avec les 
Maures que l'on soupçonnait d'avoir volé trois che- 
vaux h Tiesi. DeiaEtba' me demanda encore la per- 
mission de se servir de mon cheval, disant que Is^ 
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Tite de ma brid^ et de ma selle lui ddniiiMil àé 
rimporlanee aux yeux des Maures* J'aequîesçat à 
cette requête encore, et il me promit qu'il serait 
de retour dans trois jours. Pendant son absenee, j« 
m'amuaaî à parcourir la ville , et à csios^ avec ks 
hahltaM qui m'aoeoœpagnsdent partout avee autant 
de complaisance que de curiosité ^ et me fournis- 
saient à bon marché le lait , les mufs et les autres 
provisions qui m'éla^nt nécessaires. 

Tissi est une- grande ville sa»9 murailles, et qui 
n'a, contre les attaques de Fennemi, d'autre reiiH 
part qu'une sorte de citadelle où Tigghity ^t sa feuille 
résident constamment Cette viUe, au rapport des 
habitans, n'était autrefois habitée que par quelques 
bergers foulahs qui vivaient dans une grande ri- 
chesse , grâce aux exeellens pâturages voisins où ils 
élevaient un grand nombredebestiauK. Leur pros- 
périté ayant attiré l'enviense attention de quelques 
Mandingues, eeux-^ci avaient chassé les bei^rs et 
pris possession de leurs terres. 

Les habitans d'aujourd'hui^ bien qulls aient le lût 
et le blé eu abondance^ ne sont pas très délicats en 
fiait d'alimieas» Bats^ taupes, éc^nreuils^ serpens, 
sauterelles, etc., $ont mangés sans répugnance pair 
la haute comme par la plus basse classe. Mes gens 
avaient été invités un soir à un festin donné par un 
des habitaus où 9 après avoir cordialement mangé 
ce qu'ils regardaient comme du poôssou et du cou»* 
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C0U8, ik trouvèrent' dansle plat un mcnrceautde 
peau dure qu'ils m'apportèrent pour cpK je visse 
quelle sorte de poisson c'était. L'examen ide la peau i 
me fit reconnaître qu'ils avaient mangé d'un ffcand 
serpent. Une autre coutume plus extraordinaire 
est celle qui interdite une femme de manger un^ 
œuf. Cette prohibition ,.soit qu'elle résulté d'une an- 
cienne superstition où de la malice • de quelque 
vieux bouchrinn qui ornait -le&.œufs^^ et voulait les 
garder pour hii seul^ les femmes de Tissi y obéis^ 
sent strictement 4 ; et rien, ne leurtest un plus grand 
outrage que de leur présenter un «euf Cette- oou^- 
tume est d'autant plus' singulière .que les hoihmes 
en mangent sans scrupule i en; présence de ieuiv 
femmes , et que je n'ai jamais observa .une pareiUe^ 
interdiction- dans les: anti^es pays mjsmdingueai;:.') 
Le troist^e jour après le départ dciSon'filsvTigH 
ghity^égo tînt un palavér auquel j'astôstai, etdansf 
un cas extraordinaire, !0tt les deux côtés de^la^quès^) 
tion furent débattus avec beaucoup d'ingénuité; 
Un jeune homnàie, un* Kafir^ pâsse&âeii»Bf.d'uneifQrH; 
tune cottsidiérable, eÉ qiiiajvaîfiipéGetamentpiisfMftr 
épouse. u»e jeune etibeUfeifâmmi^^ »s'ià<irafsà';à iun; 
très dévot - bouckriun» û» -ptâtfie - titiaUiométan :âet as^ 
connaîssaiièe^'afin derfierptrôbùjieffideB'isaphisiquî le^ 
protégeassent pendant hrgueri^^jproclliàiiiei Lebdun 
chrinn accéda a sa requête; et pourineadre^ cbminé 
ilie prétendait 9 les sapkis plusefiSicaéesi 3 pBescrii* 

XXV. 7 
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vît au jeune marié de se tcinir éloigné du lit nup-^ 
tial pendant six semaines Quelque sévère que fût 
rinjonction^ le kafir s'y conforma rigoureusement^ 
et sans dire à sa feitime quelle était la cause de sa 
réserve^ ne réclama aucun de ses droits d'époux. 
Cependant l'en commença à dire toiit bas dans 
Tissi que \é bôuehrinn^ qui. avait tons les jours 
feit ses dévotions du soir à la porte de la hutte du 
kaAr, était plus intime qu'il ne devait l'être avec la 
jenwè femme. D*aborrd le maria^ était peu disposé à 
suspecter l'honneur dé son saint attii^ et un mois 
entier s'écoula avant- que la )tnoindre jalousie lui 
montât au cerveau ; ihais à force d'eâteddre se re- 
(KPoduire l'aecusatton, il questionna enfin sa femme 
sur ce point, et elle lûî avoua Irahcbfment que le 
boucfaarinn râvait séduite. Alors le kafir la renferma 
et.i^éclama ua-palavér sur la conduite dubou- 
dirinn» Le J^t ayant été ebârement prouvé^ celui- 
et fut odndanané à être vebdu comme esclave» ou à 
trouver deiex fs^a^res poor se rat^eter^ si le plai- 
gnaat y consentait Le màri^ ieaulté né voidat pas 
ttNilefois pousser là ekose à cette ri^^ueiir avec son 
ami j et préféra qu'il fât fbuètté pubUqiieniettt de^ 
vant la porte dé Ti^hity-Scgo : on y consentit , et 
la sentence fat iamédiatement exécutée.^ Le cou- 
pable fbt lié par les mains à uti fort poteau » et 
alors l'exécîilaar )»tt une grande baguette noire ^ 
et ap0ès Favoir agitée auiocir de' sa tète pendant 
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quelque temps, l'appliqua avec tant de force et 
de dextérité dur le dos du bouchrinn, qu'il pous^ 
sait des cris à faire retentir ks bôîs environ-^ 
nans. La multitude des assistans, par des huées et 
des rires ^ témoignait combien le châtiment de ce 
Tieux galant la réjouissait : il est à remarquer que 
le nombre des coups était précisément le même 
que dans la loi de Moise, quarante moins un. Comme 
il était très problable que Tissi , ville frontière , se* 
rait très exposée durant la guerre attïr'^pillages des 
Maures du Oadumah^ quelques jours avant mon 
arrivée, Tigghîty-Sego avait envoyé dans tout le 
village voisin pour lever ou acheter autant de pro- 
visions qu'il en faudrait pour nourrir les habitans 
un an , et indépendamment tde la récolte sur pied 
que jes Maures pourraient probablement détruire. 
Ce projet fut bien reçu par les habitans des campa- 
gnes; ils fixèrent un jour pour amener à 'fissi les 
provisions qu^ils pouvaient fournir, et comme mon 
cheval n'était pas de retour encore, j'allai, dans 
raprècKmidt du 4 janvier 1796, au-devant dé Tes- 
corte qui accoflûqpieignait les provisions. 

La troupe ^it tompos^e de quatre cents hom- 
m«» environ^ en bon ordre, ayant sur la tête de 
grande» calebasses pleines de blé et de noix de 
terre, précédés <f un fort détachement d'archers, et 
suivis de huit chanteurs et musiciens. Aussi l6t que 
le cortéfg^ approcha de la ville , les chanteurs en- 
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tonnèrent une chanson , dont chaque vers était ré-* 
pété en chœur et suivi de quelques coups frappés 
sur de grands tambours. La marche s'avança ainsi, 
aux acclamations du peuple, jusqua la maison de 
Tigghity-Sego , où furent déposés les fardeaux : le 
soir on s'assembla sous Farbre du bentang, et la nuit 
se passa en danses et en réjouissances. Plusieurs de 
ces étrangers restèrent trois jours à Tissi, et pen- 
dant ce temps je fus constamment yisité par ceux 
d'entre eux qui pouvaient se présenter devant moi. 
Le 5 juin une ambassade, composée de dix. des 
gens d'Almamy - Abdulkader, roi du Fouta-Torra, 
contrée à l'ouest du Bondou, arriva à Tissi, et 
après avoir invité Tigghity-Sego à convoquer une 
assemblée des habitans, annonça publiquement 
cette détermination du roi : « A moins que le peu- 
«ple de, Kasson ne voulût embrasisèr la religion 
a de Mahomet , et constater leur conversion en dir 
«s saut onze prières, lui ^ roi de Fouta-Torra, ne res- 
u terait point neutre dans le présent débat', et join- 
« drait certainement ses armes à celles ^e Kadjag.» 
Un message de cette nature , de la part d'Un prince 
si puissant, ne pouvait manquer de causer de vives 
alarmes; et les habitans de Tissi, après de longues 
délibérations , furent d'avis de se soumettre ^ quel- 
que humiliant que fût cet acte. En conséquence , 
chacun d'eux, et tous ensemble, récitèrent les onze 
prières , ce qui fut une preuve suffisante qti'ils re- 
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nonçaient à l'idolâtrie et embrassaient la doctrine 
du prophète^ 

Ce n'est que le 8 janvier que Demba-Sego revint 
avee moa cheval, et comme j'étais tout-à-£ait las de 
ce long retard, j'allai immédiatement prévenir son 
père que je partirais dès le lendemain pour RoU- 
niakari. Le vieillard me fit d'abord plusieurs ob- 
jections frivoles, et me donna enfin à entendre que 
je ne pouvais pas songer à partir sans lui avoir 
d'abord payé les droits qui lui étaient dus par tous 
les voyageurs. Il espérait en outre , me dit-il , quel-r 
que preuve de ma reconnaissance pour les bons 
services qu'il m'avait rendus. Le matin du 9, mon 
ami Demba vint donc avec beaucoup de monde , et 
me dit qu'il venait de la part de Tigghity-Sego pour 
recevoir le présent , et qu'ils désiraient voir en quoi 
il consistait. Je savais que la résistance serait vaine 
et les plaintes tout aussi inutiles, et comme j'étais 
préparé à cette visite par la déclaration qui m'avait 
été faite par le roi la veille au soir, je donnai tran^^ 
quillement à Demba sept bars d'ambre et cinq de 
tabac. Après ayoit* quelque temps exapoiné froide- 
ment ces objets, Demba les mit à terre et me dit 
que ce n'était point là un présent à offrir à un 
honune de l'importance de Tigghity-Sego, qui était 
à même de faire de moi ce qu'il lui plairait. Il ajouta 
que si je ne consentais pas à présenter une plus 
forte offrande, il porterait tous mes bagages à son 
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père qui choisirait. Je n'eus pas le temps de la ré- 
ponse , car Demba et sa suite se mirent tous aussi- 
tôt à ouvrir mes paquets et à étendre à terre les 
divers articles qui subirent là un examen plus ri- 
goureux que celui dont ils avaient été 1 objet à Joag. 
Ils prenaient sans façon tout ce qui leur plaisait En 
recueillant les débris épars de ma petite fortune, 
quand ces gen$ m'eurent quitté , je reconnus que, 
de même que Joag j'avais été pillé de la moitié, 
de même ici On m^avait enlevé la moitié dii reste. 
Le forgeron lui-même, bien que natif du Kasson, 
avait été également contraint à ouvrir ses paquets, 
et à attester avec serment que tout ce qui y était 
renfermé était sa propriété. Il n'y avait donc aucun 
remède, et comme j'avais quelques obligations à 
Oemba-Sego pour les soins qu'il m'avait donnés 
depuis Joag, je ne lui reprochai point sa rapacité, 
mais je me déterminai à quitter Tissi le lendemain 
matin à tout événement; et pour relever le moral 
des gens de ma suite, j'achetai un mouton gras que 
je fis accommoder pour notre diner. 

Le 10 janvier, de grand matin, je quittai donc 
Tissi, et à midi environ nous montâmes sur une 
hauteur d'où nous avions une vue incertaine des 
montagnes qui ceignent Kouniakari. Le soir nous 
atteignîmes un petit village où nous couchâmes, et 
l'ayant quitté dès le matin, nous traversâmes au 
bout de peu d'heures une étroite mais profonde ri- 
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yière nommée Kricio, et qui est une braïk^he du 
Sénégal. A environ deux niiUes plus loin, dans Test, 
nous traversâmes Madina, grande ville, et à deuk 
heures nous étions en vue de Jumbo, ville natale 
du f(H^eroii , et d'où il était absent depuis quatre 
ans : bientôt son frère, qui avait été instruit de 
son arrivée, sortit pour venir à sa rencontre ach 
compagne d'un chanteun 11 amenait un oheval pour 
le forgeron , afin qu'il pût entrer d'une façon dis^ 
tinguée dans sa ville, et il pria chacun de nous de 
mettre une bonne charge de poudre dans nos fu- 
sils. Alors le chanteur se mit en tête, suivi des deux 
frères, et nous fiiimes en ce moment Joints par 
beaucoup de gens venus de la ville, qui témoin 
gnaient la joie qu'ils éprouvaient à revoir leur vieille 
connaîssaiiee le forgeron par les bonds et les chants 
les plus extravagans du monde. A l'entrée en ville 
le chanteur im{Mrovisa une chanson en l'honneur 
du forgeron, par laquelle il exaltait son courage 
qui lui avait fait surmonter tant de difficultés, et 
qui se terminait par une vigoureuse injonction 
à ses amis de lui préparer une abondante nour- 
riture^ 

Arrivés à la maison du forgeron nous descen^ 
dîmes de cheval , et fômes feu. L'entrevue entre 
ses parens et lui fut très tendre; car ces grossiers 
enf^ns de la nature, libres de toute retenue, ]ais^ 
sent voir leurs émotions et les expriment de la 



104 VOYAGES EN AFRIQUE. 

:£açon la plus énergiquie. Au milieu de ces transports 
on. amena la vieille mère du forgeron qui avait un 
bâton pour appui. Tout le monde s'écarta devant 
elle , et alors elle étendit sa main pour souhaiter la 
bienvenue à son fils. Étant totalement aveugle, elle 
lui toucha lés mains , le bras et le visage avec la 
plus grande attention, et sembla très heureuse (k 
ce que ses derniers jours -étaient embellis par le 
rétour de son enfiant, et de ce que ses oreilles pou- 
vaient entendre encore la musique de sa voix. Cette 
scène me convainquit pleinement que, quelle que 
soit la différence de la conformation du nez et de la 
couleur de la peau qui sépare l'Européen du nègre, 
il n'y en a aucune entre les sympathies du cœur et 
les sentrmens de notre commune nature. 

Pendant le tumulte de ces congratulations, je 
m'étais assis à part, à côté d'une des huttes, pour ne 
pas gêner cette effusion de tendresse filiale et ma- 
ternelle; mais le forgeron absorbait tellement l'at- 
tention de l'assemblée que, je le crois, aucun de 
ses amis ne m'avait aperçu. Quand tous les gens 
présens furent assis , on demanda au forgeron un 
récit de ses aventures, et le silence établi, il com- 
mença. Après avoir à plusieurs reprises remercié 
le ciel du succès qui l'avait favorisé, il rapporta tous 
les fiait3 matériels du voyage; il eut alors de fré- 
quentes occasions de parler de moi , et après plu- 
sieurs vives expressions pour célébrer ma bonté à 
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son égardj il montra du doigt le lieu où j'étais en 
s'écriant : ÀfUle ibi siring! voyez-le assis là. En un 
instant tous les regards se dirigèrent vers moi. J ap- 
parus à leurs yeux comme un être tombé des nues; 
chacun était surpris de ne m'avoir point remarqué , 
et plusieurs femmes et encans exprimèrent de la 
gène à se trouver si près d'un homme d'une appa- 
rence si peu commune. Leurs appréhensions dimi- 
nuèrent toutefois par degrés ; et quand le forgeron 
leur eut donné l'assurance que j'étais parfaitement 
inoffensif, et que je ne ferais de mal à personne , 
quelques-unes s'àVenturèrent à venir examiner mes 
heJ^its; mais elles étaient inquiètes encore, et dès 
qtfil m'arrivait de me remuer ou de regarder les 
enfans, leurs mères s'enfuyaient en les emportant. 
Peu d'heures suffirent cependant pour nous bien 
mettre ensemble. 

Je passai avec ces dignes gens le reste de ce jour 
et toute la journée suivante en festins et en diver- 
tissemens , puis le forgeron me déclara qu'il ne vou- 
lait pas me quitter tant que durerait mon séjour à 
Kouniakary ; de bonne heure , dans la matinée 
du 14 janvier, nous partîmes pour cette ville, et 
vers le milieu du jour nous étions à Soulou , petit 
village à environ trois milles au sud de Kouniakary. 
Comme ce lieu est hors de la route directe , il est 
nécessaire d'ajouter que j'y allai faire visite à lui 
slatéde grande importance, nommé Salim-Daucari. 
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Il était trèfi connu du docteur Laidley qui lui avait 
donné des effets pour la valeur de cinq esclaves, 
et m avait remis un billet de toute cette dette. Nous 
le trouvâmes heureusement chez lui, et il mé reçut 
avec beaucoup d'affabilité et d*égards. Nous par- 
tîmes avec SaUm-Daueari au soleil couchant, et 
une heure après nous étions à Kouniakary, 

Audience du roi de iUMon, Pép^irt pour Kemnuiu» capitale du 
Kaarta. Bonne réception. L'auteur part pour le Ludamar» 
royaume maure. 

Le 15 janvier 1796, à environ huit heures du 
matin, nous nous rendîmes à Taudience du roi 
Domba-Sego-Jalla ; mais la foule de peuple ac- 
courue pour me voir était si grande, que je pou- 
vais à peine arriver. Un passage m'ayant enfin été 
ouvert, je fis mes saluts au monarque que nous 
trouvâmes assis sur une natte dans une grande 
hutte. 11 paraissait âgé de soixante ans. Ses succès 
à la guerre et sa douceur en temps de paix Tavaient 
rendu cher à tous ses sujets. Il m'examina avec 
beaucoup d'attention ; et quand Salim-Daucari lui 
expliqua Tobjet de mon voyage et les raisons qui 
m'engageaient à traverser son pays, le bon vieux 
roi non-seulement parut très satisfait, mais il me 
promit toute l'assistance qui serait en son pouvoir. 
II me dit qu'il avait vu le major Houghton , et lui 
avait fait présent d'un cheval blanc ; mais qu'après 
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avoir traversé le royaume de Kaarfa, il avait perdu 
la vie dans le pays dés Maures; mais il ne put m'ap* 
prendre comment L'audience finie nous retour* 
nâmes à notre logement, et je tirai du peu d'objets 
qui me restaient un petit présent pour le roi ; je 
n étais pas riche ; car je n avais encore rien reçu de 
Salim-Daucari. Ce présent, quoique peu considé- 
rable en lui-même, fut bien reçu du roi qui m'en- 
voya en retour un beau taureau blanc. La vue de 
cet animal réjouit ma suite, non pas tant à cause de 
sa taille , que parce qu'il était blanc , ce qui est une 
marque de faveur toute particulière. Toutefois, 
bien que le roi fût bien disposé pour moi ^ et m'ait 
accordé sans hésiter la permission de passer sur son 
territoire, je découvris bientôt que des obstacles 
réels et inattendus arrêteraient probablement mes 
progrès. Outre la guerre qui était sur le point d'é- 
clater entre Kasson et Kaadjaga , j'appris que le 
royaume de Kaarta, qui se trouvait sur ma route, 
était. enveloppé dans cette question de guerre, et 
qu'en outre , il était menacé d'hostilités de la part du 
Bambarra. Le roi me fit part lui-même de ces cir- 
constances, et me conseilla de rester dans le voi- 
sinage de Kouniakary jusqu'à ce qu'il eût pu me 
procurer des renseignemens précis sur les projets du 
Bambarra, ce qu'il espérait pouvoir faire au bout de 
quatre ou cinq jours, puisqu'il avait déjà, me di- 
S8ut-il , envoyé pour cet objet quatre messagers à 
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Kaarta. J'accueillis sans hésiter la proposition, et 
me rendis à Soulo pour attendre Iç retour d'un de 
ces messagers , ce qui me donna l'ocoasion de re- 
cevoir ce que Salim-Daucari put me donner d'ar- 
gent pour le compte du docteur Ijaidley. Je réussis 
à avoir de lui la valeur de trois esclaves, principa- 
lement en poudre d'or; et désirant vivement me 
mettre en route le plus vite possible, je priai Dau- 
cari d'user de son influence auprès du roi pour me 
procurer un guide par le chemin de Fouladou ; car 
j'avais appris que la guerre avait déjà commencé 
entre les rois de Kaarta et de Bambarra. Daucarl 
partit en conséquence pour Kouniakary dans la 
matinée du 20 , et revint le même soir avec la ré- 
ponse favorable du roi : il me faisait dire qu'il avait 
depuis plusieurs années fait un arrangement avec 
Daricy, roi de Kaarta , pour diriger tous les mar- 
chands et les voyageurs du côté de ses domaines^ 
mais que puisque je désirais prendre la route (lu 
Fouladou , j'en avais la permission , bien qu'il ne 
pût pas, malgré son assentiment, me prêter un 
guide. 

Gomme j'avais éprouvé dans le commencement 
de mon voyage combien la protection d'un souve- 
rain était nécessaire, et ne voulant pas m'exposer 
à de nouvelles misères, surtout quand je- considérais 
que l'argent que j'avais reçu était probablement le 
dernier secours qui me viendrait , je me déte^m1na^ 
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à attendre que les messagers fussent rerenus de 
Kaar^. Dans l'intervalle , le bruit commença à se 
répandre que j'avais reçu beaucoup d'or de Salim- 
Daucari, et le matin du 23^ Sàmbo-i-Sego me fit vi^ 
site avec un détachement de cavaliers. Il in^sta pour 
connsdtre le montant exact de. là somme que j'avais 
reçue^ me déclarant que, quelle quelle fût, il en> 
revenait une moitié au roi. Il me déclara en outre 
qu il attendait de moi un joli présent pour lui , fils' 
du roi , et pour ceux qui raccompagnaient en leur 
qualité de parens du roi. J'étais, on le conçoit, très- 
mortifié des obligations qu'on m'imposait, mais son* 
géant combien serait dangereuse une folle résii^ncoy^ 
j'allais me ëoumettre si Salim^-Daucari n'était pas 
intervenu ; il réussit enfin à faire accepter k Samba 
seize bars de marchandises européennes , de la pou* 
dre H des balles , comme paiement complet de tiMit 
ce que l'on pouvait me demander, dans le royaûlne 
de Kasson. 

Le 26 janviei", dans l'après-noidi, je me rendis 
sur une haute montagne au sud de Soulo, où je 
jouis de la plus délicieuse perspective de tout le 
pays. Le nombre des villes et des villages , et la^ 
vaste culture qui les entouraient, surpassaient tout 
ce que j'avais vu jusqu!alors en Afrique. On peut 
évaluer à un taux élevé la population, quand on sait 
que le roi de Kasson peut y lever quéUre nuliecoïi^ 
battans à l'appel de son tambour de gufe^rre. En 
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traversant les éminences de cette montagne qui sont 
des rocs presque sans végétation, je vis dans les 
fentes et les crevasses de rochers de grands trous 
où les loups et les hyènes se réfugient le jour. 
Quelques-uns de ces animaux nous rendirent visite 
dans la soirée du 27 : les diiens du village annon- 
cèrent leur approche , et il est remarquable que ce 
n'était point par des aboiemens , mais par les hurle- 
mens les plus sinistres. Les habitans du village ne 
les eurent pas plus tôt entendus , qu'en sachant la 
cause , ils s'armèrent , et se munissant de bottes 
d'herbe sèche , ils se rendirent en corps k rendes 
situé au milieu du village où était renfermé le bé- 
tail. Là 9 ils allumèrent les bottes d'herbe sèche, et 
les brandissant et les agitant, ils coururent criant et 
vociférant par les montagnes. Cette manœuvre eut 
Vt&tt désiré, d'épouvanter les loups et de les faire 
sortir du village ; mais nous trouvâmes qu'ils avaient 
tué cinq animaux et blessé plusieurs autres. 

Le 1^*^ février, les messagers arrivés de Kaarta don- 
nèrent la nouvelle que la guerre n'était pas encore 
entamée entre le Kaarta et lé Bambarra, et que je 
pourrais probablement ti^verser le Kaarta avant 
l'invasion du pays par l'armée dé Bambarra* 

Le 3 Aévrier, de bonne heure le matin, deux guides 
vinrent de Kouni à Kari, pour me conduire aux 
frontièjpès de Kaarta. Je pria donc congé'de Daûcari 
et lue séparai pour la dernière ' fois dé mon com- 
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pagnon de voyage le forgeron , et à dix heures en- 
viron je sortis de Soulo. Nous voyageâmes tout le 
jour par Un pays de montagnes et de rochers , le 
long de la rivière Krieko, et au coueh<^r du soleil 
nous fîmes halte au village de Soumo où nous cou- 
châmes. 

Le 4 février nous continuâmes de suivre le c»ours 
du Kricko^ dont les bords sont très bien cultivés et 
founnillent d'habitans» Us étaient alors renforcés par 
nombre de gens qui étaient venus de Kaarta s'y réfu^ 
gier, à cause de la guerre de Bambarra. Dans Taprès- 
midi nous s^eignimes Kimo, grand village où réside 
Màdi-Konko, gouverneur de la contrée montueuse 
du Kasson, nommée Soromeu De là, les guides que 
m'avait donnés le roi de Kasson s'en retournèrent 
pour se joindre à l'expédition contre Raadjaga, et ce 
ne Ait quq le 6 que je pus obtenir de Madi-Konko 
un guide pour me conduire à Kaarta. 

Le 7 février je quittai Kitno avec le Ms de 
Madi-Konko pour guide , et nous suivîmes toujours 
le Kricko jusqu'à l'après-n^idi , puis nous arrivâmes 
à Kandji, ville considérable. Le Kricko n'est ici 
qu'4in ruisseau» Cette belle rivière prend sa source 
à l'est de eette villû, et descend avec un icourant 
bruyant et rapide jusqu'au pied de k haute mon- 
tagne de Fâppa, où dite devient plus paiBft>le et ser- 
pente doucement par les plaines de Kôumàfe^ry; 
aprèt qU(À^ etgroèflÂepiir unebvfanchequî lui vient 
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du nord, elle se perd dans le Sénégal, près des 

chutes du Salou. 

Le 8 février nous traversâmes une rude con- 
trée pierreuse, et après avoir passé par Seimpo 
et beaucoup d'autres villages, nous arrivâmes dans 
l'après-midi à Lackarago , petit village situé sur la 
bande de montagnes qui sépare les royaumes de Kas- 
son et de Kaarta^ Dans le cours de la journée nous 
rencontrâmes quelques centaines de personnes qui 
fuyaient Kaarta avec leur famille et leurs effets. 

Le 9 février, de bonne heure le matin , nous quit- 
tâmes Lackarago, et un peu à l'est, atteignîmes le 
sommet d'une montagne, d'où nous avions une vue 
étendue de la contrée. Vers le sud -est on aperce- 
vait quelques montagnes dans le lointain , et notre 
guide nous dit que c'étaient les montagnes de Fou- 
ladou. Nous descendîmes avec beaucoup de diffi- 
cultés par un précipice abrupte et hérissé de rocs, 
et continuâmes notre route dans le lit desséché 
d'une rivière où les arbres , s'e^relaç^nt au-dessus 
de nos têtes, rendaient le chemin sombre et frais. 
Au bout de peu de teipps nous étiojis au fond de ce 
vallon romantique, et à etiviron six heujres nous 
sortîmes d'entre deux hauts, rochers, et pous nous 
trouvâm^ dans les plaines unies; et sablonneuses du 
Kaarta. A fnidi nous arrivâmes à un, . korri, ou lieu 
à faire de l'eau, et là pour quelques grains dé verre 
j'achetai autant de lait et dç blé^que nous en pou- 
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viens avoir besoin. En effet ,, les prorisioas soAt dans 
ce pap tellement bon marché , et les bergers y tî- 
vent dans une telle abondance ^ qu'ils demandent 
rarement quelque chose en échange dés raf raidii»- 
semens qa^un voyageur a reçus d'eux. De Kori nous 
arrivâmes au coudber du solett à Fissurah, où 
nous nous établîmes pour le mieux. 

Le tO février nous passâmes tout le jour à Fissu- 
rah pour laver on peu de linger, et apprendre plus 
exactement la situation des affeiîres airant de nous 
risquer du côté de la capitale. 

Le 1 1 février, notre hôte prenant avantage de la 
position incertaine du pap^ demanda pour ilôtre 
logement une somme si extnrmgante ^ que, soup- 
çonnant qu'il arvmt par ce moyen Tintention d'en- 
gager une querelle avec nous, je refusai d'accéder 
à sa demande exorbi^ntè; mais tous mes gens 
étaient tellement effrayés des braits de la guerre 
prochaine, qu'ils refusaient d'aUfer plufi^ avant, à 
moins que jé tie m'arrangeasse avec lui et ne l'en- 
gageasse à m'aceompagner à Kimmou pour nous pro- 
tégtr sur la route. J'y réussis asse^ difficilement, 
et au moyen d'une couverture que j'avais apportée 
pour moi coucher, et qui avait inspiré k monliôte 
une si grande envie, les affaires forent accomnKH 
dées à l'amiable; il monta à cheval et se mit à notre 
tête. C'était un de c5és nêgrës qiiî mènent de front, 
avec la partie cérémoniale de la religion musulmane^ 

XXV. . 8 
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toutes leurs superstitions anciennes et boivent de^ 
liqueurs fortes. On les nomme Johar ou Jowers, 
et ils forment dans ce royaume une nombreuse et 
puissante tribu. Nous ne fûmes pas plus tôt dans une 
partie sombre et solitaire du bois, qu'il nous fit 
signe d'arrêter, et avec un morceau de bambou 
creux , qui lui pendait au cou comme une amulette , 
il siffla très fort trois fois. J'avoue que je fus un 
peu effrayé à la pensée que c'était un signal qu'il 
donnait à ses camarades pour venir nous attaquer, 
mais il me donna l'assurance qu'il n'avait agi ainsi 
que pour s'assurer du sort probable de notre voyage. 
Alors il descendit de cheval , mit sa lance en travers 
sur la route , et après nombre de courtes prières , 
il termina par trois sifflemens encore. Il écouta en- 
suite quelque temps comme s'il attendait une ré- 
ponse, et n'en; recevant aucune^ il nous dit que 
nous pouvions voyager sans crainte car il n'y avait 
pas de danger. A midi environ nous traversâmes 
plusieurs villages abandonnés. Les habitant s'étaient 
réfugiés dans le Kasson pour éviter les horreurs de 
la guerre. Nous arrivantes à Karankalla au. coucher 
du soleil. C'était autrefois une grande ville, mais 
comme elle a été, il y a quatre ans^ pillée par les 
Bambarrans , il y en a encore à peu près la moitié 
en ruines. 

Le 12 février, au point du jour, nous partîmes de 
Karankalla, et comme il n'y avait plus qu'une 
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petite journée pour arriver à Kemme , nous voya- 
geâmes plus le lendemain qu'à l'ordinaire en nous 
amusant à cueillir des fruits le long de la route. 
Cette occupation fit que je m'éloignai un peu de ma 
troupe, et comme j'étais incertain s'ils étaient de- 
vant ou derrière moi, je me hâtai d'aller vers une 
éminence pour regarder autour de moi. Comme je 
me dirigeai du côté de cette hauteur , deux cavaliers 
nègres, armés de fusils, sortirent au galop des tail- 
lis. Dès que je les vis , je fis halte , les nègres en firent 
autant, et tous trois nous semblions également con- 
fondus. A mesure que j'approchai d'eux , leur peur 
croissait , et l'un des deux m'ayant lancé un regard 
d'horreur , partit au grand galop. Saisi d'une frayeur 
panique., il mit sa main sur ses yeux et ne cessa pas 
de marmotter des prières jusqu'à ce que son che- 
val, en apparence à l'insu de son cavalier, l'em- 
mena lentement sur les traces de son camarade. Â 
un mille environ , ces cavaliers rencontrèrent mes 
gens, à qui ils racontèrent une terrible histoire. Il 
paraît que leur terreur m'avait revêtu de robes 
flottantes, d'un esprit formidable, et l'un d'eux 
affirma que quand je fis mon apparition un coup 
de vent froid tomba sur lui d'en haut comme beau- 
coup d'eau froide. A environ midi nous vîmes au 
loin la capitale du Kaarta, située au milieu d'une 
plaine découverte , la contrée étant dépouillée de 
bois à deux milles à la ronde par suite de la grande 
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consommation qui se fait de cet article pour brûler 
et se chauffer. A enyiron deux heures de Faprès- 
midi nous entrâmes dans la ville. 

Nous allâmes tout droit à la cour qui est devant 
la résidence du roi , mais j'étais si complètement 
entouré de la multitude ébahie, que je n'essayai 
pas de descendre de cheval et me contentai d'en- 
voyer le fils de Nadtkonko et mon hôte , pour préve- 
nir le roi de mon arrivée. Us revinrent bientôt ac- 
compagnés d'un messager du roi , qui me faisait 
signifier qu'il désirait me voir le soir. Le messager 
avait aussi la mission de me procurer un logement 
et de veiller à ce que la foule ne me molestât point 
Il me conduisit dans une cour, à la porte de laquelle 
stationnait un homme, avec on bâton à la main^ 
pour écarter la foule ^ et là, il me montra une 
grande hutte où je devais loger. J'étais à peine assis 
dans ce spacieux logement, qœ la foule entra. U 
fut impossible de la maintenir dehors et je fus en^ 
touré par autant de monde que la hutte en pou- 
vait recevoir. Quand la première société m'avait va 
et adressé plusieurs questions , elle se retirait et fai- 
sait place à une autre , et de cette façon la hutte 
se vida et se remplit treize fois. 

Un peu avant le coucher du soleil , le roi m'es- 
voya dire qu'il était libre et désirait nm voir. Je 
suivis le tnessager au travers de nombre de cours 
entourées de hauts murs, où j'observai beaucoup 
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d'herbe «èdhe bûttelée comme du foin, pour nour- 
rir les chevaux dans le cas où la ville serait investie. 
Quand j'entrai dans la ccmr où le roi était assis, je 
fus étonné du nombre des gens de sa suite et du 
bon ordre qui paraissait régner parmi eux. Ils 
étaient tous assis. Les hommes de guerre à la droite 
du roi 9 les femmes et les en£ans à sa gauche, lais* 
sant un passage pour moi. Le roi , nommé Daisy 
Kourabarri, ne se distinguait de ses sujets par 
aucune supériorité dans le costume. Un banc de 
tenne de deux pieds de haut environ , sur lequel 
était étendue une peau de léopard, constituait la 
seule insigne de la dignité royale. Quand je fus assis: 
sur la terre devant lui , et. que je lui racontai les 
diverses dirconstances qui m'amenaient à passer à 
travers son pays, et les raisons qui me portaient à 
solliciter sa protection , il parut parfaitement satis- 
fait » mais il ajouta qu'il n'était guère en son pou* 
voir, en ce moment, de m'ètre de quelque secours, 
parce que toute communication était depuis quel- 
que temps interrompue entre le Kaarta et le Bam-^ 
barra. Comme Mansong, roi de Bambarra, était 
entré avec scm armée dans le Fouladou en se diri- 
geant vers le Kaarta, il y avait peu à espérer que 
je pusse pénétrer dans le Bambarra par aucun des 
chemins ordinaires, d'autant plus que venant du 
pays d'un ennemi , je serais certainemeot pilié ou 
pris comme espion. Si son pays eut été en paix , me 
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disait-il , il serait resté avec moi jusqu^à ce qu'une 
occasion favorable se présentât , mais dans ta situa- 
tion présente , il ne désirait pas que je séjournasse 
à Kaarta dans la crainte que quelque accident ne 
m*arrivât et parce qu'alors mes compatriotes di- 
raient qu'il avait tué un blanc. Il me conseillait 
donc de retourner dans le Kasson et d y rester jus- 
qu'à la fin de la guerre , qui probablement arrive- 
rait au bout de trois ou de quatre mois , et alors 
s'il était vivant, disait-il, il serait heureux de me 
voir, s'il était mort, ses encans auraient soin de moi. 
Cet avis était certainement donné par le roi dans 
une bonne intention, et peut-être fus-je blâmable 
pour ne l'avoir pas suivi ; mais je réfléchis que les 
mois chauds approchaient et je tremblais devant 
l'idée de passer la saison des pluies dans l'intérieur 
de l'Afrique. Ces considérations et l'aversion que me 
causait la pensée de revenir sans avoir fait dans 
mes V découvertes de plus grands progrès, me dé- 
terminaient à pousser en avant ^ et bien que le roi 
refusât de me donner un guide pour le Bambarra, 
je le priai de permettre à un homme de m'accom- 
pagner aussi près des frontières de ce royaume qu'il 
le pourrait faire avec sûreté. Quand le roi vit que 
j'étais bien résolu à continuer , il me dit qu'il y 
avait encore une route libre, mais qu'elle n'était 
pas entièrement sans danger. Elle consistait à passer 
du royaume de Kaarta dans le roya^me maure dç 
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Ludainar pour aller de là par un circuit dans le 
Bambarra. Le roi m'offrit , si je voulais prendre ce 
chemin , des gens qui me conduiraient à Jarra , ville 
frontière du Ludamar. Il s'informa alors avec beau- 
coup de soin de la manière dont j'avais été traité 
depuis mon départ de la Gambie , et me demanda 
en plaisantant combien d'esclaves je comptais em^- 
mener avec moi. U allait poursuivre quand un 
homme , monté sur un beau dieval maure , couvert 
de sueur et d'écume ^ entra dans la cour et dédara 
qu'il avait quelque chose d'important à communi'- 
quer au roi : celui-ci prit alors ses sandales , et c'est 
là le signe qu'il feiut se retirer. Je pris donc congé , 
mais je dis à mon petit domestique de rester aux 
environs afin d'apprendre quelqi;^e chose des nour 
velles que ce messager apportait Au bout d'une 
heure environ , le domestique revint et me dit que 
l'armée Bambarra avait quitté le Fouladou et était 
en marche vers Kaarta : l'homme que j'avais vu et 
qui apportait cette nouvelle était un de ces espions 
ou éclaireurs employés par le roi , dont chacun a 
son poste particulier , habituellement sur une émi- 
nence , d'où il a une vue étendue de la contrée et 
surveille leS; mouvemens de Tennemi. 

Dans la soirée le roi m'envoya un beau mouton , 
présent très acceptable , puisque aucun de nous n'a- 
vait pris de nourriture de tout le jour. Tandis que 
nous apprêtions le souper , on commença les prières 
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du soir, non par le cri habituel du prêtre, mais par 

* 

le bruit du tambour et des sons prolongés tirés des 
dents d'éléphant creusées de façon à en faire une 
trompe dont le son est mélodieux et ressemble 
plus que tout ai|tre son artificiel à la voix humaine. 
Gomms le corps principal d'aianée de Dany était 
alors à Kemmou, les mosquées étaient pleines, et 
je remarquai là que les disciples de Mahomet foi^ 
maient la moitié an mcÂns de Tarmée de Kaarta. 

Le 13 février je fis présent au roi de mes pistolets 
de selle et de mes arçons, et très pressé de quitter 
un lic^ qui vraisemblablement allait bientôt deve- 
nir le théâtre de la guerre, je priai le messager de 
ftiire savoir au roi que je désirais quitter Kemmou 
aussitôt qu'il jugerait convenable de me donner m 
guide. Une heures après le roi m'envoya avec son 
messager, diargé de me remereier de moi> présent, 
huit cavaliers pour me conduire à Jarra. Ils me di- 
rent que le roi désirait que je me rendisse à cette 
destination le plus vite possible pour qu'ils fussent 
de retour avant que rien se fût feit de décisif en- 
tre les armées de Bambarra et de Kaarta. Nous par- 
tîmes donc aussitôt de Kemmou , accompagnés des 
trois fils de Dany et de deux cents cavaliers envi- 
ron , qui dans une intention bienveillante voulu- 
rent nous voir dans notre chemin. 
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Voy9|^ de ^eoxmou à Funingk^dy. Particularités sur le^major 

Houghton. Jarra. 

Dans la soirée du jour où nous «orlimes de Kern- 
mou, le filfr aîné du roi et une gnuide partie des 
cavaliers nous ayant quittés « nous attdignimes un 
village appelé Marina, ou nous oouehémes. Durant 
la nuit quelcfues voleurs pénétrèrent yiolemment 
dans la cabane où j'airaifi. déposé mon bagage , et 
ayant ouvert au moyen dVn couteau un de mes 
paquets, vola beaucoup de grains de verre » une 
partie de me» habits et un peu d'iambre et d'or qui 
se trouvaient dans mes poohes. Je m'en plaignis à 
mas protecteura^ mais inutilement. Le jour suivant , 
14 février, élaît très avaneé avant rheure de notre 
départ de Marina, et nous voyageâmes lentement, 
à eause de la chaleur excessive, jusqu'à quatre 
heures de l'après-midi : nous ren^arquàmes alors 
deux nègres assis parmi quelques buissons épineux 
aune petite distance du chemin. Les gens du roi, 
tenant pour certain que œs nègres étaient des es- 
claves échappés, armèrent leurs fusils et coururent 
à toute bride dans plusieurs directions afin de les 
cerner et deies empêcher de fuir. Les nègres, toute- 
fois, attendirent avec beaucoup de calme que nous 
fussions arrivés à portée de l'arc : chacun d'eux prit 
alors dans son carqudis une poignée de flèches , en 
^)it deux entre ses dents,, une à son arc, en nous; 
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faisant avec la main signe de nous tenir à distance* 
Alors un des homnnies du roi demanda aux étran- 
gers ce qu'ils étaient : ils répondirent qu'ils étaient 
natifs de Tourda, village voisin, et qu'ils étaient 
venus à cet endroit pour cueillir des tomberongs. 

Ce sont de petites baies farineuses , d'une couleur 
jaune et d'un goût délicieux, que je ;5avais être le 
fruit du rhamnus lotos 4e Linnée. Les nè^es nous 
en montrèrent deux paniers qui en avaient été 
remplis dans la journée. Ces baies sont très esti- 
mées des naturels, qui les convertissent en une sorte 
de pain , en les exposant quelques jours au l^oleil et 
en les pilant ensuite doucement dans un mortier 
de bois, jusqu'à ce que la partie farineuse de la 
baie soit séparée du noyau. Cette farine est alors 
délayée dans un peu d'eau et arrangée en gâteaux 
qui , séchés au soleil , ressemblent par le goût et la 
couleur au plus doux pain - d'épice. Les noyaux 
sont ensuite mis dans un vase plein d'eau, et secoués 
de façon à en séparer la farine qui peut y être 
restée. Elle donne à l'eau un goût agréable, et cette 
eau, en y ajoutant un peu de millet pilé, forme un 
très bon gruau nommé sondi, qui est le déjeuner 
ordinaire dans plusieurs parties du Ludamar, durant 
les mois de février et de mars. On recueille ce fruit 
en étendant un linge sur la terre , et en battant au- 
dessus les branches avec un bâton. 

Le lotier est très commun dans tous les royaumes 
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que je visitai, mais c'est le sol sablonneux du Kaarta 
qui le produit en plus grande abondance, ainsi 
que le Ludamar et les parties septentrionales du 
Bambarra , où c'est un des plus communs arbris- 
seaux du pays. J'en avais observé les mêmes espèces 
en Gambie; comme cet arbrisseau vient aussi à 
Tunis de même que dans les royaumes nègres , et 
qu'il fournit à ces derniers un aliment qui res- 
semble à du pain et aussi une douce liqueur que 
les noirs goûtent beaucoup , on ne peut douter que 
cette plante soit le lotier de Pline qui formait la 
nourriture des libyens-Lotophages. Une armée peut 
très bien subsister avec le pain que fournit ce 
fruit Nous arrivâmes le soir au village de Tourda; 
là tous les gens du roi me quittèrent, hormis deux 
qu| devaient me servir de guides jusqu'à Jarra. 

Le 15 février je partis de Tourda, et environ à 
deux heures nous étions dans une ville considé* 
rable nommée Fumng-Kedy. Quand nous appro- 
châmes les habitans furent très alarmés; car, comme 
un de mes guides était coiffé d'un turban , ils nous 
prirent pour des bandits maures. Cette méprise fut 
bientôt dissipée, et nous fumes reçus par un slaté 
de Gambie qui habite cette ville et nous logea chez 
lui. 

Le 16 février nous apprîmes qu'un grand nom- 
bre d'hommes devaient se rendre de cette ville à 
Jarra le lendemain, et comme la route était in- 
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festée par l€s Maures , nous primes Le parti de faire 
halte et de nous réunir à ces roya^urs. À deux 
heures environ , comme j'étaiâ couché^ endormi 
sur une peau de taureau, derrière la porte de la 
hutte, je (us éveillé par des cris de femmes et une 
confusion générale parmi les habitans. Je soupçonnai 
tout d abord que les Bambarrans venaieot d'en- 
trer dans la ville, mais ayant aperçu mou domes- 
tique sur le toit d'une hutte, je lui demandai quelle 
était la cause de ce bruit Je naontai alors sur le 
toit aussi , et je vis un grand troupeau de taureaux 
qui venait vers la ville , suivi de trois Heures à 
cheval qui le poussaient en avant Quand ils eurent 
atteint les puits qui sont tout auprès de la ville , les 
Maures choisirent dans le troupeau seize des plus 
belles bétes et les emmenèrent au grand galop. 
Pendant cette affaire les gens de la ville , au nom- 
bre de cinq cents se tenaient rassemblés près des 
murs , et quand les Maures emmenèrent le bétail , 
bien qu'ils passassent près d'eux à portée de pistolet^ 
les habitans firent à peine mine de vouloir ré- 
sister : je ne vis tirer que quatre coups de fusil , et 
comme c'était de la poudre de la manufacture dea 
nègres qui composait la diarge, ils ne produisirent 
aucun effet Bientôt après, je remarquai nom- 
bre de gens qui soutenaient un jeune homme à 
cheval et le conduisaient lentement vers la ville. 
C'était un des bergers qui , ayant e$sayé de lancer 
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son jayelot , avait été blessé d'un coup de f en par 
un Maure. Sa mère marchait devant, frénétique de 
doukur, frappant des nuâns et énumérant les excel- 
lentes qualités de son fils. / maffofonio; a il ne disait 
jansais un mensonge! v s'é4:riait la malheureuse mère 
inconsolable pendant qu'on apportait son fils blessé: 
imaff6,fomo abade; a il ne dit jamais uft mensonge; 
non, jamais! » Quand on l'eut porté dans sa cabane, 
et étendu sur une natte , tous les spectateursi se 
joignaient pour déplof«r son sort par les clameurs 
et les hurlenims les plus douloureux* 

Quand leur affliction se fut un peu' apaisée, on 
me pria d'examiner la blessure ; je troiivdd que la 
balle lui avait entièrement trarrersé k jambe , ayant 
fracturé les deux os un peu au-dessous du genou, 
il j avait peu d'espoir à donner, cependant j'indi- 
quai une chance possible de giiérisoft en lui cou- 
pant la jambe au-^lessus du genou. Cette proposition 
fat rêponssée avec horreiir,.*et évidemment je leur 
pams être une espèce de eannU^ale : on livra donc 
le patiexrl aux soins de quelques bouchrinns qui 
s effarcèrent de h» ouvrir le chemin du paradis en 
\m marmottant dans Toreille quelques phrases arabe» 
qu'ils hif ftnsident répéter. Après plusieurs efforts 
inutile», fe pauvre infidèle prononça enfin là Hlah 
el allah; Mokamet raçoul allahL Alors tes disciples 
du preiphète donnèrent à la mère Kasmirance que 
son fils tfvait donné im suffisant, témoignage è% sa^ 
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foi, et qu il serait heureux dans la vie à venir : il 

mourut le soir même. 

Le 17 février mes guides me dirent que pour 
éviter les bandits maures, il était nécessaire de 
voyager la nuit ; nous partîmes donc de Funingkedy 
dans l'après-midi , et accompagnés d'environ trente 
personnes qui emportaient leurs effets dans le Lu- 
damar, de crainte de la guerre. Nous voyageâmes 
grand train et en silence jusqu'à minuit , heure à 
laquelle nous fîmes halte dans une sorte d'enclos 
près d'un petit village. Les nègres ne purent pas 
dormir à cause du froid : le thermomètre de Fah- 
renheit était descendu à 68 degrés. 

Le 18 au point du jour nous reprimes notre 
voyage, et à huit heures nous traversâmes Fim-' 
bing, village frontière du Ludamar, situé dans une 
plaine entre deux montagnes ou rochers , et entouré 
d'une haute muraille. C'est de ce village que le 
major Houghton , abandonné par ses esclaves nègres 
qui refusaient de le suivre dans le pays des Maures, 
écrivit au crayon sa dernière lettre au docteur Laid- 
ley. Ce brave et malheureux homme, après avoir 
surmonté beaucoup de difficultés , s'était dirigé au 
nord , s'effbrçant de traverser le royaume de Lu- 
damar, où j'appris par la suite les détails suivans 
sur sa fin déplorable. A son arrivée à Jarra, il lia 
connaissance avec des marchands qui se rendaient 
à Tischit (lieu voisin des Salines du Grand-Désert, 
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à dix journées dans le nord) pour y acheter du sel, 
et le major, au moyen d'un fusil et d'un peu de 
tabac, les décida à le conduire. Il est impossible 
de ne pas penser que les Maures les trompèrent 
avec intention , soit sur la route qu'il voulait suivre , 
soit sur l'état du pays qui sépare Jarra de Tom* 
bouctou. Leur intention était probablement de le 
voler et de l'abandonner dans le désert. Au bout de 
deux jours il soupçonna leur perfidie et insista 
pour retourner à Jarra. Les Maures voyant qu'il 
persistait dans cette résolution , lui enlevèrent tout 
ce qu'il possédait et emmenèrent ses chameaux. Le 
pauvre major, ainsi délaissé, retourna à pied à un 
lieu d'aiguade qui appartient aux Maures et se 
nomme Téerret. Il était depuis quelques jours sans 
nourriture 9 et les Maures lui en ayant refusé , il 
succomba à ses misères^ Qu'il soit mort de faim ou 
sous les coups des Mahométans, on l'ignore : son 
corps ;fut traîné dans les bois , et on me fit voir de 
loin le lieu où on laissa consommer ses restes. 

À environ quatre milles , au nord de Fimbing , 
nous trouvâmes un petit cours d'eau., où nous vî- 
mes nankbce de cfaevau& sauvages. Ils étaient tous 
de la méflie couleurv ^ s'enfuirent au galop, à leur 
9is€i.cepepâaQt,.'faisaQt de fréquaites haltes pour 
regarder derrière dux^ Les nègres les chassent pour 
les maaget^ et leur chair est très estimée. 

À midi environ nous entrâmes dans Jarra, grande 
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ville située au pied de quelques rochers. Avant de 
fHTOoéder à la description de cette ville, et de rap- 
porter les diverses aventures qui m'y arrivèrent, 
il sera bon de donner au lecteur un bref détail de 
Torigine de la guerre qui me ccmduisit à prendre 
cette route 9 malheureuse détermination qui fut la 
cause de toutes les calamités qui m'assaillirent par 
la suite. 

Cette guerre f qui désola Kaarta peu de temps 
après que j'eus quitté ce royaume, et qui répandit 
l'effroi dans plusieurs Etats voisina, naquit de la 
manière suivante : Quelques taureaux appartenant 
à un village frontière de Bambarra ayant été vdiés 
par un parti de Maures^ fiarent vendus au doutiou 
chef d'une ville du Kaarta. Les villagecôs réclamè- 
rent leurs bestiaux , et satisfeetioii leur ayant été 
refusée, ils se plaignii^nt de la eônduite^do douti à 
leur souverain Manaottg, roi de Bttmbarra, qui 
voyant probablement d'un oeâ d'envie la prospérité 
croissante du Kaarta, et profita do cet iiuâdent pour 
déclarer la guerre à ce royaume. 

Il envoya donc un messi^r et un détadhyemesrt 
de earraliers à Dany^ roî de Kaâ^ta, pour kÂ sip- 
prendre que le roi de Bambaiva^ avecw^aïf mille 
hommea^ visitéiwt Kenmiou -daufTs le cours de la 
saison sèche , et pour c^rger Dany^ d'ordoih'fier à 
ses esclaves de balayer les naaisons et de to«it ap- 
prêter poar le recevoir ^mmodément Le n^ssa- 
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ger termina cette notification insultante en présen- 
tant au roi une paire de sandales de fer, avec cette 
réflexion que : « Tant que le roi de Bambarra ne les 
«aurait pas usées dans la fuite, il ne serait jamais 
« a Tabri des flèches du Bambarra. » 

Dany ayant pris l'avis de ses chefs sur les moyens 
de repousser un eiïnemi si formidable, répondit 
par un défi, et fit écrire en arabe, par un bou- 
chrinn, sur un carton mince, une sorte de procla- 
mation qui fut suspendue à un arbre dans la place 
publique. Nombre de vieillards furent chargés de se 
rendre sur différens points pour l'expliquer au 
peuple. 

Cette proclamation appelait tous les amis de 
Dany à se joindre à lui immédiatement; mais 
elle donnait à ceux qi^i étaient sans armes , ou crai- 
gnaient la guerre, la faculté de se retirer dans les 
pays voisins: et stipulant toutefois qu'ils garderaient 
une stricte neutralité , que , dans ce cas , ils seraient 
bien accueillis au retour dans leurs habitations ; mais 
dans le cas contraire , et s'ils étaient convaincus d'a- 
voir été hostiles envers le Kaarta, ils brisaient la 
clef de leurs huttes et n'y rentreraient jamais : 
telles étaient les expressions. 

Cette proclamation eut son effet , mais bien res- 
treint, car un grand nombre des sujets du Kaarta 
profitèrent de la faculté d'émigration, et l'armée du 
Kaarta, quand j'étais à Kemmou, ne montait pas 
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à plus de quatre mille hommes, mais tous braves 
et déterminés, 

s- 

Le 2 février Mansing, avec son armée, marcha 
sur Kemmou , et Dany, sans vouloir hasarder une 
bataille, se retira à Djoko, ville au nord-ouest de 
Kemmou, où il resta trois jours, et alla se réfugier 
dans une ville forte nommée Djedingouma, située 
dans la contrée montueuse, et ceinte de hautes mu- 
railles de pierre. Quand Dany quitta Djoko , ses fils 
refusèrent de le suivre, disant : « Que les chanteurs 
<( publieraient leur déshonneur dès qu'ils sauraient 
« que Dany et sa famille avaient quitté Djoko sans 
« tirer un coup de fusil. » Ils restèrent donc à Djoko', 
y furent défaits, un d'eux même y périt, et le reste 
se retira dans Djedingouma, que Dany avait muni 
de provisions pour y finir la guerre. 

Man$ing voyant que Dany était décidé à éviter 
une bataille rangée, fit ravager le royaume du Kaarta 
par son armée divisée en nombreux détachemens. 
Pendant ce temps Dany fortifiait Djedingouma, et 
l'armée de Bambarra ayant voulu l'attaquer fut tou- 
jours repoussée. Alors le roi de Bambarra résolut 
de prendre Dany par la &mine, et c'est Mansing 
au contraire que la famine prit pendant qu'il blo- 
quait la place depuis deux mois. Dans cette posi- 
tion , il eut recours au roi maure de Ludamar, Ali, 
qui au commencement de la guerre avait promis 
son secours au Bambarra, mais refusa pourtant, 
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ce qui irrita tellement Mansing, qu'il leva en partie 
le siège de Djedingouma pour marcher sur Funing- 
kedy et de là sur le camp de Benoûm; mais les 
Maures avertis de cela avaient fui dans le nord- 
ouest. 

Le roi de Kaarta à peine délivré de cette guerre 
entra en hostilité avec le Kasson pour une querelle 
de famille ; mais cette guerre finit par un envoi d'es- 
claves du Kasson et du Kaarta au marché de Fort- 
Louis, ou des exécutions sanglantes. Il y eut à la 
suite des représailles partielles. Telle était la situa- 
tion des affaires parmi les nations dans le voisinage 
de Jarra peu après mon arrivée en cette ville. 

Rfaures. PermÎMion de traverser le Ludamar. Arrivée à Dîna. 
L'auteur est fait prisonnier à Sami et conduit captif au camp 
de Benoûm sur les confins du Grand-Désert. 

La ville de Jarra est d'une étendue considérable; 
les maisons sont bâties de terre et de pierres mê- 
lées , la terre faisant l'office de mortier. Elle est 
située dans le royaume maure de Ludamar ; mais la 
plupart des habitans sont des nègres de la frontière 
des États méridionaux qui préfèrent une existence 
précaire sous la protection des Maures qu'ils achè- 
tent par un tribut, à la continuelle inquiétude de 
se voir piller par eux. Le tribut qu'ils paient est 
considérable 9 et ils ont pour leurs protecteurs la 
soumission la plus illimitée, bien que traités par 
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eux avec un dédain extrême. Les Maures de ce pays 
et ceux des autres États qui tiennent aux pays nè- 
gres ressemblent physiquement aux mulâtres des 
Indes occidentales à un tel degré, qu'on ne les en 
distingue qu'avec peine. En vérité la génération ac- 
tuelle semble être une race mêlée de Maures du 
nord et des nègres du sud. Au moral , ils sont doués 
des plus mauvaises qualités de Ti^ne et de l'autre 
nation. 

En ce qui concerne l'origine des tribus naaures, 
distincts des habitans de la Barbarie dont ils sont 
séparés par le Grand-Désert, l'un, l'Africain, semble 
avoir supposé tout ce qui est probable, c'est-à- 
dire que quelques tribus numides, fuyant devant 
la fureur des Arabes sous les premiers califes, 
traversèrent au sud le Grand-Désert, et c'est une 
de ces tribus , dit Léon , qui découvrit et conquit 
les nations nègres sur le Niger. Par le Niger, il en- 
tend $ans doute ici le Sénégal qui , dans le langage 
mandingue , se nomme Bafing, la rivière Noire. Il est 
difficile d'établir quelle extension ces peuplades ont 
prise sur le continent africain. Il y a des raisons 
de croire que leur domination de l'ouest à l'est, 
forme une ligne étroite depuis l'embouchure du 
Sénégal (sur la rive nord du fleuve) jusqu'aux con- 
fins de l'Abyssinie. C'est une race d'hommes subtile 
et perfide qui saisit chaque occasion de piller et de 
tromper les crédules et confians nègres. Dans le 
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cours de mon récit, leurs mœurs et leurs habitudes 
en général présenteront naturellement. 

A mon arrivée à Jarra, j'obtins un logement dans 
la maison de Daman-Djumma , slaté de Gambie. Cet 
homme avait autrefois emprunté des marchandises 
au docteur Laidley pour une valeur de six esclaves, 
et bien que la dette datait de cinq années, il la 
reconnut avec empressement, et me promit tout 
l'argent qu'il pourrait se procurer. Il craignait , me 
dit-il, que dans la situation présente de ses affaires, 
il ne pût me payer plus de la valeur de deux es- 
claves. Il me fut toutefois d'un très grand secours 
en me changeiant mes grains de verre et mon ambre 
pour de l'or , article plus portatif et plus facile à 
dérober à la rapacité des Maures. 

Les difficultés que nous avions rencontrées /Tétât 
agité du pays, et, par-dessus tout, la conduite sau- 
vage et insultante des Maures. effrayèrent tellement 
mes gens, qu'ils déclarèrent qu'ils préféreraient sdDan- 
donner tous leurs droits à une récompense, plutôt 
que de faire un pas de plus dans l'est; en effet, 'le 
danger qu'ils couraient d'être pris par les Maures et 
vendus comme esclaves devenait plus probable cha- 
que jour : je ne pouvais donc blâmer leurs craiiitês. 
Dans cette situation, abandonné par ma suite, et 
réfléchissant que la retraite m'était coupée par' W 
guerre qui avait lieu derrière moi , je m'adressai à 
Daman pour obtenir d'Ali, chef où roi du Ludamar, 
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la permission de passer en sûreté dans le Bam- 
barra par son pays, et je louai un des esclaves de 
Daman pour m'accompagner dès que cette permis- 
sion me serait accordée. Un messager fut dépéché 
à Ali qui était alors campé près de Benoûm, et 
comme un présent était indispensable pour assurer 
le succès, je lui envoyai cinq vétemens d'étoffe de 
coton qu'avait échangés Daman contre qn de mes 
fusils de chasse. Quatorze jours furent employés à 
la conclusion de cette affaire ; mais dans la soirée 
du 26 février , un des esclaves d'Ali arriva avec des 
ordres pour me conduire en sûreté, disait-il, jus- 
qu'à Goumba , pour lequel service il me demandait 
le don d'un vêtement d'étoffe de coton bleu. Mon 
fidèle domestique, ayant remarqué que je me dis- 
posais à partir sans lui , résolut de m'accompagner, 
et me dit que, bien qu'il désirât me voir revenir 
sur mes pas , il n'avait jamais eu sérieusement la 
pensée de me quitter, mais que le conseil lui en 
avait été donné par Johnson, afin de m'engager 
à retourner sur-le-champ en Gambie. 

Le 27 février je remis une grande partie de mes 
papiers à Johnson pour les transporter en Gambie 
le plus tôt possible. J'en avais réservé un duplicata 
pour moi , en cas d'accidens. Je laissai aussi en en- 
tière propriété à Daman un paquet de linge et d'au- 
tres objets qui ne m'étaient pas indispensables, car 
je désirais diminuer autant que possible mon ba- 
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gage pour que les Maures eussent moins la tenta- 
tion de me piller. . *- ,. 

Les choses ainsi arrangées, nous partîmes dedkl«pa 
dans l'après-midi, et allâmes coucher à Trouiiï- 
Goumba, petit village muré, habité par un mélange 
de nègres et de Maures. Le jour suivant, 28 février, 
nous atteignîmes Quira, et le 29, après une journée 
pénible p^r une contrée sablonneuse, nous arrivâmes 
à Compé, lieu à faire de l'eau, qui appartient aux 
Maures. De là, le matin suivant, nous fîmes route 
vers Dina , grande ville bâtie comme Jarra de 
pierre et de terre. Les Maures sont ici en plus grande 
proportion que les nègres ne sont à Jarra. Us s'as* 
semblèrent autour de la hutte nègre que j'habitais^ 
et me traitèrent avec la plus grande insolence; ils 
me sifflèrent, me huèrent, et me dirent des injures : 
ils allèrent même jusqu'à me cracher à la face pour 
m'irrîter et faire naître un prétexte de me piller. 
Quand ils s'aperçurent que leurs outrages n'avaient 
pas l'effet qu'ils désiraient, ils eurent recours à l'ar- 
gument final et décisif; j'étais chrétien : donc, ma 
propriété était le butin légal des sectaires de Ma- 
homet. En conséquence , ils ouvrirent mes paquets 
et m'enlevèrent tout ce qui leur plut. Mes compa- 
gnons , voyant que chacun pouvait me piller impu- 
nément , insistèrent pour retourner à Jarra. 

Le 2 mars je m'efforçai, par tous les moyens 
qui étaient en mon pouvoir, de décider mes gens à 
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aller«en avant; mats ils persévérèrent, et comme 
j'avais des raisons d'appréhender d'autres avanies 
de la part des fanatiques maures, je pris le parti 
de continuer seul ma route. En conséquence, le 
omtiii suivant, à deux heures environ, j'étais hors 
de Dina. U faisait clair de lune; mais les hurlemens 
des bêtes féroces m'annonçaient la nécessité d'une 
marche prudente. 

Quand je fus parvenu à une petite éminence qui 
est à un demi-mille de la ville, j'entendis quelqu'un 
appeler, et regardant en arrière, je vis mon dome^ 
tique fidèle qui courait après moi. 11 m'avertit que 
l'homme d'Ali était retourné à Benoûm , et que le 
nègre de Daman allait repartir pour Jarra; mais 
il ne doutait pas, disait-il, que si je restais un peu 
encore il parviendrait à persuader à ce dernier de 
nous aecono^pagner. J attendis donc, et au bout 
d'un quart d'heure , mon domestique revint avec 
le nègre. Nous, continuâmes notre route par une 
ccmtrée sablonneuse jusqu'au milieu du jour; à 
cette heure nous trouvâmes plusieurs huttes aban- 
données, et comme je voyais quelque apparence 
d'eau à une petite distance, j'envoyai mon domes- 
tique y remplir un soufros; mais pendant qu'il exa- 
minait le lieu et y cherchait l'eau, le rugissement 
d'un lion, qui probablement cherchait de l'eau aussi, 
fit revenir en hâte le domestique épouvanté , et il 
fallut nous soumettre patiemment à cette décon- 
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venue. Dans raprès-midî nous atteignîmes une ville 
principalement peuplée de Foulahs, et nommée 
Samaming-Kus. 

Le 4 mars nous partîmes dès le matin pour 
Sampaka, lieu que nous atteignîmes à deux heures. 
Nous remarquâmes sur la route des quantités in- 
finies de sauterelles, et les arbres en étaient entiè- 
rement noirs. Ces insectes dévorent tpus les vé- 
gétaux qui se trouvent sur leur chemin et en 
peu de temps ils ont dépouillé un arbre de ses 
feuilles. Le bruit de leurs excrémens tombant sur 
les feuilles et l'herbe sèche ressemble beaucoup à 
celui que produit une ondée; si on frappe un de 
ces arbres, le nuage qui s'envole est étonnant : ils 
suivent dans leur vol le cours du vent, qui dans 
cette saison de Tannée est toujours du nord-est. Si 
le vent venait à retourner, il est difficile de conce- 
voir où ils prendraient de la nourriture , puisque 
toute leur route est marquée par la désolation. 

Sampaka est une grande ville, et quand les 
Maures et les Bambarrans étaient en guerre, elle 
fut trois fois attaquée par les premiers; mais ils 
furent repoussés avec de grandes pertes, bien que 
le roi de Bambarra fût dans la suite obligé d aban- 
donner cette ville et tout le pays jusqu'à Goumba, 
afin d'obtenir la paix. J'y logeai dans la maison d'un 
nègre qui fabriquait de la poudre à canon. 11 me 
fit voir un sac de salpêtre très blanc, mais cris-^ 
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tallisé plus fin que d'ordinaire. Us en tirent une 
quantité considérable des mares qui sont comblées 
dans la saison des pluies, et dans lesquelles le bé- 
tail se réfugie pour se rafraîchir durant les ardeurs 
du jour. Quand l'eau est reposée, il reste sur la 
fange une effervescence blanche que les habitans 
recueillent et purifient à leur façon. Les Maures 
leur fournissent du soufre venu de la Méditerranée, 
et la fabrication a liejii en pilant ensemble ces ma- 
tériaux dans un mortier de bois. Les grains sont 
très inégaux , et il s'en faut de beaucoup que le son 
de l'explosion soit aussi sec que celui que produit 
la poudre d'Europe. 

Le 5 mars nous sortîmes de Sampaka au point 
du jour. A midi environ nous fîmes halte à un petit 
village nommé Dangali, et dans la soirée nous ar- 
rivâmes à Dalli. Nous vîmes sur la route deux grands 
troupeaux de chameaux qui paissaient. Quand les 
Maures mettent leurs chameaux à paître, ils leur 
lient une des jambes de devant pour les empêcher 
de s'éloigner. Il se trouvait que ce jour était jour 
de fête à Dalli , et on dansait devant la porte du 
douti. Aussitôt que les danseurs furent avertis qu'un 
blanc était entré dans la ville, ils quittèrent leur 
danse et vinrent en procession régulière , musique 
en tête, deux à deux, à l'endroit où je logeais. Us 
jouent d'une espèce de flûte, mais au lieu de souf- 
fler dans un trou pratiqué sur le côté, ils soufflent 
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obliquenient sur le bout qui est à demi bouché 
par une petite pièce de bois mince ; ils ferment avec 
leurs doigts les trous qui sont sur le côté, et tirent de 
ces instrumens des airs simples et très plaintifs. Ils 
continuèrent la danse et le chant jusqu'à minuit. 
Pendant tout ce temps je fus enveloppé d'une telle 
foule qu'il me fallut bien satisfaire leur curiosité en 
restant assis immobile. 

Le 6 mars nous restantes, parce que quelques 
habitans qui le lendemain se rendaient à Goumba 
désirèrent nous accompagner; mais afin d'éviter la 
foule qui se formait ordinairement le soir, nous al- 
lâmes à un village nègre à l'est de Dalli, nommé 
Samiy où le douti hospitalier nous accueillit en fai- 
sant tuer deux moutons et en invitant ses amis à 

■ 

venir se divertir avec nous. 

Le 7 mars mon hôte était si glorieux de l'honneur 
de traiter un homme blanc, qu'il insista pour que 
je restasse avec lui et ses amis jusqu'au frais du 
soir^ en ajoutant qu'il me conduirait jusqu'au vil- 
lage prochain. Gonome j'étais alors à deux journées 
de Goumba , et que je ne redoutais pas les Maures , 
j'acceptai de bon cœur l'invitation, et je passai l'a- 
près-midi très agréablement avec ces pauvres nè- 
gres. Leur compagnie m'était d'autant plus précieuse 
qu'elle contrastait vivement par sa douceur avec 
la rudesse et la barbarie des Maures. Us animaient 
leur conversation en buvant une liqueur fermentée 
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tirée du froment, sorte de bière meilleure-que celle 
que j'ai bue en Angleterre. 

Au milieu de cette innocente fête, je me flattais 
que tout péril de la part des Maures était passé. 
L'imagination me transportait déjà sur les rives du 
Niger, et me faisait voir mille scènes délicieuses 
dans mon voyage à venir, quand tout à coup un 
parti de Maures entra à l'improviste dans la hutte 
et chassa les songes dorés. Ils venaient, disaient-ils, 
par ordre d'Ali pour me conduire au camp de Be- 
noàm. Ils ajoutaient que si je les suivais de bon 
gré, je n'avais rien à craindre; mais que «i je ré- 
sistais , ils étaient chargés de m'emmener de force. 
La surprise et l'effroi me laissèrent muet, mais 
les Maures, s'efforcèrent de dissiper mes appré- 
hensions en me répétant que je n'avais rien à crain- 
dre. Leur visite, disaient- ils, avait pour cause 
la curiosité de Patima , femme d'Ali , qui avait tant 
entendu parler des chrétiens qu'elle brûlait du dé- 
sir d'en voir un. Us né doutaient pas, qu'aussitôt 
cette curiosité satisfaite, Ali ne me fit un beau pré- 
sent en m'envoyant avec un guide dans le Bam- 
barra. Sachant bien que les prières et la résistance 
seraient également inutiles, je me disposai à suivre 
les envoyés, et je pris congé, avec beaucoup de 
chagrin , de mon hôte et de sa compagnie. Accom- 
pagné de mon domestk^ue seul, car mon nègre de 
Daman avait pris la fuite à l'aspect des Maures, nous 
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paryinmes à Dalli dans la soirée, et nous y fûmes 
strictement surveillés par les Maures pendant la 
nuit 

Le 8 mars nous traversâmes par un circuit les 
bois de Bangali où nous couchâmes. 

Le 9 mars nous continuâmes notre marche, et 
dans l'après-midi nous arrivâmes à Sampaka. Nous 
vîmes sur la route un détachement de Maures bien 
armés, qui nou§ dirent qu'ils étaient à la recher- 
che d'un esclave échappé; mais les gens de la ville 
nous apprirent qu'un parti de Maures avait tenté 
de dérober des bestiaux appartenant à la ville ;, 
mais qu'ils avaient été repoussés, et au portrait 
que l'on nous en fit, nous fûmes convaincus que 
c'étaient ces mêmes bandits que. nous avions vus 
dans les bois. 

Le lendemain matin, 10 mars, nous partîmes pour 
Samaming-Kous ; nous rejoignîmes sur le chemin 
une femme et deux enfeins avec un âne. Cette femme 
nous dit qu'elle allait en Bambarra, mais qu'elle 
avait été arrêtée par des Maures qui lui avaient pris 
la plus grande partie de ses hardes et un peu d'or, 
et qu'elle serait dans la nécessité de retourner à 
Dina pour attendre que la lune reparût. Ce même 
soir, la nouvelle lune donna le signal du commen- 
cement du rhamadan. De grands feux furent allu- 
més sur différens points delà ville, et une plus grande 
quantité de vivres apprêtés à cette occasion. 
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Le 1 1 mars les Maures étaient prêts dès le point 
du jour; mais comme j'avais beaucoup souffert en 
route de la soif, je fis remplir d'eau un soufres 
pour mon usage particulier, car les Maures m'a- 
vaient assuré qu'ils ne nmngeraient ni ne boiraient 
jusqu'à l'heure du coucher du soleil. La chaleur du 
jour et la poussière que soulevadt notre marche 
vainquirent cependant leurs scrupules, et firent de 
mon soufros un article très essentiel de notre ba- 
gage. 

Aussitôt mon arrivée à Dina, j'allai saluer un des 
fils d'Ali. Je le trouvai assis dans une hutte basse , 
avec cinq ou six de ses compagnons, lavant leurs 
pieds et leurs mains avec de l'eau , se gargarisant et la 
rejetant. Je ne fus pas plus tôt assis qu'il me présenta 
un fusil à deux coups en me disant de teindre le bois 
en bleu et de réparer une des batteries ; il mef ut très 
difficile de lui faire comprendre que je n'y enten- 
dais rien. Toutefois, me dit -il, si vous ne pouvez 
raccommoder le fusil, vous me donnerez sur-le- 
champ vos couteaux et vos ciseaux. Quand mon 
domestique, qui faisait les fonctions d'interprète, 
lui donna l'assurance que je n'avais point de ces 
objets , il saisit à la hâte un fusil qui était à sa por- 
tée , l'arma , .et appliquant le canon sur l'oreille du 
domestique, il l'aurait certainement étendu mort 
sur la place, si les Maures ne lui avaient arraché 
l'arme en nous faisant signe de nous retirer. Le do- 
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mestique, terrifié par ce traitement, essaya de se 
sauver durant la nuit ; mais il en fut empêché par 
la vigilante surveillance que les Maures exerçaient 
sur nous. 

Le 12 mars nous quittâmes Dina pour nous ren- 
dre à Benoûm, et à quatre heures environ nous 
arrivâmes à un korri d'où les Maures s'apprêtaient 
à partir, se dirigeant vers le sud, à cause de la ra- 
reté de Feau dans ce lieu. Nous y remplîmes notre 
soufros et continuâmes notre marche par un 
pays de sables couverts de petits arbrisseaux ra- 
bougris, et à une heure la chaleur nous força à 
faire halte. Mais comme notre eau était épuisée, 
nous ne pouvions pas prudemment rester plus de 
cpielques minutes pour recueillir un peu de gomme 
qui remplace Feau parfaitement en tenant la bou- 
che humide, et en apaisant pour un temps les dou- 
leurs de gorge. 

A cinq heures environ nous fûmes en vue de Be- 
noùni , résidence d'Ali. Le camp présentait à l'œil 
un grand nombre de tentes sales, éparses sur un 
vaste terrain ; et parmi les tentes se montraient de 
grands troupeaux de chameaux, de bétail et de 
chèvres. Nous arrivâmes sur les premières lignes 
du camp un peu avant le coucher du soleil , et après 
beaucoup d'instances nous nous procurâmes un 
peu d'eau. Mon arrivée ne fut pas plus tôt remar- 
quée , que les gens qui tiraient de l'eau aux puits 
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laissèrent tomber leurs seaux ; ceux qui étalent 
dans les tentes s'élancèrent à cheval, et les hommes, 
les femmes et les enfans vinrent en course et au 
^alop à ma rencontre* Je me trouvai bientôt en- 
veloppé d'une telle foule que je ne pouvais plus 
remuer; l'un me tirait mes habits, l'autre m'ôtait 
mon chapeau, un troisième s'avançait pour exami- 
ner les boutons de mes habits ; un quatrième enfin 
s'écriait la ilah et allah, Mahomet racoul allahi,ei 
me signifiait par des paroles et des gestes de me- 
nace que je devais répéter ces mots. Enfin nous 
parvînmes à la tente du roi, où nous trouvâmes 
réunis un grand nombre de gens, hommes et fem- 
mes. Âli était assis sur un coussin de cuir noir, et 
occupé à arracher quelques poils de ses mousta- 
ches, tandis qu'une femme tenait devant lui un 
miroir. Il paraissait vieux, avait la physionomie des 
Arabes, et sa barbe était blanche. Il avait un as- 
pect farouche et dédaigneux. Après m'avoîr exa- 
miné avec attention , il demanda aux Maures si je 
parlais arabe. Quand on lui répondit négativement 
il sembla très surpris et resta muet Ceux qui l'en- 
touraient , et les femmes surtout , étaient beaucoup 
plus curieux. On me faisait mille questions, on 
examinait toutes les parties de mon costume : après 
m'avoir fouillé on me contraignit à déboutonner 
mon gilet et à montrer la blancheur de ma peau. 
Quelques-uns allèrent même jusqu'à compter mes 
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doigts et mes orteils , comme s'ils mettaient en doute 
que je fusse un être humain. 

Bientôt après le prêtre annonça les prières du 
soir; mais a^ant que personne ne s'éloignât un in- 
terprète me dit qu'Ali voulait m'crffrir quelque chose 
à manger, et regardant autour d'eux ^ j e vis plusieurs 
enfaûs qui amenaient un cochon cpi'ils attachaient 
aux cordes de la tente , et Âli me fit signe de le tuer 
et de l'apprêter pour nM>n souper. Bien que je fusse 
très affamé, je ne jugeai pas prudent de prendre 
ma part d'un animal si détesté des Maures, et je 
répondis que je ne mangeais jamais de cette viande. 
Alors ils délièrent le porc, dans l'espoir qu'il cour^ 
rait tout aussitôt après moi, car ils croient qu'il 
existe une grande inimitié entre les porcs et les 
chrétiens; mais ils furent désappointés, car l'ani- 
mal ne fut pas plus tôt en liberté qu'il commença 
à s'attaquer à toute personne qui se trouvait sur 
son chemin , et finit même par chercher un refuge 
sous le siège où était assis Ali. L'assemblée ayant 
été ainsi séparée, je fus conduit à la tente du prin- 
cipal esclave d'Ali , mais sans la permission d'y entrer 
ni de toucher rien du mobilier. Je demandai quel- 
que chose à manger, et un peu de blé bouilli avec 
du sel et de l'eau me fut envoyé dans un bol de 
bois, et une natte ayant été étendue devant la tente 
je passai la nuit dessus, entouré d'une multitude 
curieuse. 

XXV. 10 
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Au lever du soleil Ali, avec quelques serviteursr 
vint à cheval pour me foire visite, et m annonça quU 
avait disposé pour moi une hutte où je serais à 
labri du soleil : on m'y conduisit, et je trouvai cette 
hutte comparativement fraîche et agréable : elle 
était construite avec des tiges de blé mises debout, 
formant un carré avec un toit plat de mêmes ma- 
tériaux, soutenu par des bâtons fourcbus, à Ym 
desquels on attacha le porc dont il a été question 
plus haut. Cet animal avait entièrement été mis là 
par ordre d'Ali, et en dérision pour moi , chrétien , et 
je trouvai que c'était là un commensal désagréable, 
en ce qu'il attirat nombre d'enfeins qui s'amusaient 
à le battre à coup de bâton, tellement qu'il prenait 
son élan et mordait toutes les personnes qu'il pou- 
vait atteindre. 

J'étais à peine installé dans ma nouvelle habita- 
tion que déjà les Maures s'assemblèrent en groupes 
nombreux pour me voir; mais ce lever me parut 
incommode, en ce que je fiis obligé de tirer un de 
mes bas et de leur montrer mon pied , même d'ôter 
mon habit et mon gilet pour leiir faire voir com- 
ment je les mettais et dépouillais mes vêtemens. 
La curieuse invention des boutons les ravissait. H 
fallait répéter cette démonstration pour chaque 
visiteur; car tous ceux qui avaient du geut pour ie 
merveilleux insistaient pour que leurs amis les vis- 
sent à leur tour, et ainsi, m'habillant, me désha- 



MUNGO-PARK. 147 

I 

billant, me déboutonnant, me reboutonnant, je 
passai douze heures de midi à minuit. A huit heures 
du soir enyivoo, Ali m'avait envoyé pour souper 
un peu de couscous avec de Feau et du sel , repas 
très bien venu, car je n^avais rien pris depuis Ip 
matin. 

Je remarquai que durant la nuit les Maures 
me veillaient de près , et regi^rdaient fréquemment 
dans la hutte pour voir si j^étais endormi ; ou bien 
s'il fiaisait tput-k-feit obscur, ils allumaient une mk-r 
che faite de brins d'herbe. A deux heures du matin 
environ^ un Maure entra dans la hutte, probable- 
ment avec rintention de me voler quelque chose , 
de me massaeret peut?ètre. Comme les visiteurs de 
nuit Hjsàent pour le moins suspects , je sautai de- 
bout au moment pu il mettait la main sur moi, car 
je la $emtais poser sur mon épaule. Le Maure , dans 
sa précipitation pour se sauver, butta sur mon do- 
mestique, et alla tomber la face sur le cochon qui 
répondit à cette attaque en mordant le Maure au 
bras. Lés cris de cet homme alarmèrent les gen^ 
de la teute du Boi , qui conjecturàref^t tout aussitôt 
que je venais de m^évader, et nombre d'entre eux, 
à cheval dqà , s'apprêtaient k me poursuivrie. Je 
remacquai en cette occasion qu^Ali ne couchait p9^ 
sous sa fente; car il venait au galop, sur un cheval 
blanc d'une petite tente, dressée à unç distance pon- 
sidérable. fin effet, la conduite tyraniiique et ciruelle 
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de cet homme le rendaient si jaloux de tous ceux 
qui l'entouraient, que ses esclaves et ses serviteurs 
eux-mêmes ne savaient pas où il couchait. Quand 
les Maures lui eurent expliqué la cause de cette al- 
garade , ils s'en allèrent tous, et il me fiit permis 
de dormir jusqu'au matin. 

Le 13 mars, avec le jour recommencèrent les 
attaques et les outrages : les enfians s'assemblaient 
pour battre les cochons, et les hommes et les femmes 
pour tourmenter le chrétien. Il m'est impossible de 
décrire la conduite d'un peuple qui s'étudie au 
mal comme à une science , et se complaît dans les 
misères et les malheurs de ses semblables. Il suffit 
d'observer que la rudesse, la férocité et le fanatisme 
qui distinguent les Maures du reste des hommes 
trouvèrent en moi un sujet propre à exercer sur 
lui toutes leurs inclinations. J'étais étranger, sans 
protection, et chrétien. Chacune de ces circonstances 
est de celles qui ôtent toute humanité du cœur d'un 
Maure; mais quand on saura que tous se réunirent 
pour m'attaquer et me considérer comme un es- 
pion, on imaginera facilement ce que j'avais à 
craindre. Toutefois, voulant me concilier leur fa- 
veur, et, s'il était possible, ne leur fournir aucun 
prétexte à me maltraiter, j'obéis avec empressement 
à tous leurs ordres, et je supportai avec patience 
chaque outrage; mais jamais dans ma vie je ne 
connus d'heures plus traînantes et plu^ lourdes, 
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étant contraint de souffrir du matin au soir , avec 
UQ front sans* ride, les insultes des plus grossiers 
sauvages qui soient sur la terre. 

DétenlioD à Benoùm. Funérailles. Mariage. Présent de noce ex- 
traordinaire que reçoit Fauteur. Caractère des habitans. 

Les Maures j quoique très indolens de leurs per- 
sonnes ^ sont des maîtres très rigides, et exigent un 
travail actif des gens qui dépendent d'eux. Mon 
domestique Demba fiit envoyé dans les bois ramas- 
ser de Therbe sèche pour le. cheval d'Ali, et après 
avoir fait différens projets sur mon compte, ils me 
trouvèrent enfin un emploi qui n'était autre que le 
respectable office de barbier. Je devais faire ma pre- 
mière exhibition de capacité en cette profession 
devant le roi , et je fus honoré de la .tâche de raser 
la tête du jeune prince de Ludamar. Je m'assis en 
conséquence sur le sable, et l'enfant , avec quelque 
hésitation, s'asdit près de moi. On me mit dans la: 
main un petit rasoir long de trois pouces environ , 
avec ordre de commencer; mais, soit effet de mon 
manque d'habileté , soit défectuosité de l'instru- 
meat» je fis malheureusement une petite coupure 
à la tête de l'enfant au début de lopération. Le roi 
ayant remarqué ma manière gauche de tenir le ra- 
soir, conclut que la tête de son fils était dans de très 
mauvaises mains , et me donna ordre de rendre le 
rasoir et de sortir de la tente. Je regardai ceci comme 
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une très heureuse circonstsmce ; car je m^étais im- 
posé pour règle de me faire aussi inutile et aussi 
insignifiant que possible, regardant cette {natiière 
d'agir comme le seul moyen de recouvrer ma li- 
berté. 

Le 18 mars quatre Maures arrivèrent de Jarra 
avec Jdbilsoh mdn interp^ète( qu'ils araséut Atv%ié 
avant qu'il fût informé dé la pbsitioii dàtiâ la^cfûelfe 
j'étais. Ils avaient arveè eux un paqtt^ dé iiAvAfëi é 
de linge que j'évais laissé danè là makdh de ÈPite^n- 
Jummâ pohr mon usagé, dans lé das d(t je retien- 
drais par le ehemtn de Jàrra; On am^éda J(»hM6Ti 
dans la tente d'Ali ^ et il y fut inierro^; lé ]f>à'(|ttéi 
fut onvert, et on tn'ënvbya eh%i[*éh«r p^te^ qtlë je 
fisse cdnnaitrlE) l'usage de ces dif^r^ââ ^\\m. ^ ftis 
heureui toutefois d'appretidrë quë^ Jôhtitèd^ llTait 
confie mes papiers au& soins d'une dëi l^kiiëÉs de 
Daman. Quand j'eus sàtisfaii k mrimtéA'Mi ihela- 
tivemeht aux ddlffiâreddtes p^rtieir dll ^rèteâife^t ^ on 
refit le paqunt , et on le mit dain^ un ghââd «a6 de 
peam de véèhe qui était dafi« tm ^û d§ k tëlitè. 
Le ménie sôir^ Ali eK^dyà tf dis de î$ë« ^falr pdU^ me 
donner avis de la présence d'ufn grand ti^Mbre de 
voleurs dans lé voisitiage ^ et me fiil savioir c^ue , |>ouf 
empébher que le reste de mes objetiî me fût enlevé , 
il étaii nécessaire de traiispôitei^ le tbUt dans sa 
tehte: mes habkiSt mes instruitaren^ et lotit ce cfui 
in'appartendt fi»*ent donc emportes , et j bien qiié iA 
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chaleur du linge propre m eût été nécessaire pour 
me rafraîchir, je ne pus me procurer seulement une 
chemise de la provision que j'avais apportée. Toute- 
fois AH Fut très déconcerté quand il nfe trouva point 
parmi mes effets la quantité d'or et d'ambre qu'il 
avait espérée. Poiir s'assurer de ce qui en était, il 
envoya le itiàtin suivant les mêmes personnes pour 
etaminer si je n'avais rien de caché sUr ma personne. 
Ces gens, avec leur rudesse native, fouillèrent dans 
tous les coins de tnoti t^teiïient , et me prirent tout 
mon ôr, mon àml>r^^ ma montre et une de mes 
boussoles de podie^ J'avais heureusement i la veille 
au soir, enfoui mes autres compas dans le sable, 
et ces olyets, avec les vétemens que je portais, 
furent t<>ut ce qui put édiapper aux tyï*anniques 
invesli|[atioBS d'Ali. 

L'or et Fambre étaient fort sàtisfaisans po^i^r l'a- 
variée des Meutes; naaîs la boussole de poche de- 
vint bieut6t un objet de curiosité puperstîtieuse. 
AH dirait be^tiiQPUp. tsa^ôir p^^rquoi ce petit 
morceau de fett, l aiguille;, moQ^ait toujours le 
Gtand^Désert ^ et je. me ti^Q^vaî un peu emb^^rna^é 
pour répondre . à 9a question ; accuser ipouj . igi^ô-; 
ranee^ c'était ftiîre soupçonner qtie je voulais lui 
cacher là vérité ; je lui répondis donc que mja mère 
demeurait bien loin au-delà des sables de Sahara, et 
que tant qu'elle serait vivante, la pointe de fer tne 
désignerait ce.point, et me sefrvir^it dé iguide pour 
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me mener vers elle, et que si elle était morte, l'ai- 
guille me désignerait encore son tombeau. Alors 
Ali regarda la boussole arec un étonnement double : 
il la tourna et la retourna à diverses reprises ; mais 
voyant que le fer marquait toujours le même point, 
il prit l'instrument avec de grandes précautions, et 
me le rendit, témoignant Topinion qu'il y avait là 
quelque chose de magique , et qu'il craignait de le 
garder entre ses mains. 

Le 20 mars au matin , les chefs tinrent conseil sur 
mon compte dans la tente d'Ali. Leurs décisions, 
bien que toutes défavorables, me furent rapportées 
différemment par différentes personnes. Quelques- 
unes me dirent qu'ils avaient l'intention de me mettre 
à mort; d'autres assuraient que je ne perdrais que 
la main droite ; mais ce qu'il y avait de plus probable, 
c'est ce que je tenais du fils même d'Ali, enfent de 
neuf ans , qui vint me trouveir dans la soirée; et qui 
m'apprit avec beaucoup d'intérêt que son oncle 
avait persuadé à son père de me faire àrracber les 
yeux f qui , disait-on , ressemblaient à ceux d'un chat: 
cette mesure avait été approuvée par tous les bou- 
chrinns. Toutefois son père, ajoutait-il, ne mettrait 
lalsentence à exécution que quand la reine Fatima, 
qui se trouvait en ce moment dans le nord, m'au- 
rait vu. 

Le 21 mars, très inquiet de mon sort, je me rendis 
de bon matin chez le roi , et comme il y avait là 
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nombre de bouebrinns assemblés, je pensai que 
roccasion était favorable pour m assurer de leurs 
intentions. Je commençai donc par solliciter la per- 
mission de retourner à Jarra : elle me fut tout nette- 
ment refusée. Sa femme, me disait le roi, ne m'avait 
pas encore vu, et je devais rester jusqu'à ce qu'elle 
vint à Benoùm, après quoi j'aurais la liberté de 
partir sur mon cheval , qu'on m'avait pris le lende- 
main même de mon arrivée. Quelque peu satisfai- 
sante que fût cette réponse, je fus forcé d'en pa- 
raître content, et comme il y avait peu d'espoir 
que je pusse échapper à cette époque de l'année , 
à cause de l'excessive chaleur et du manque absolu 
d'eau dans les bois, je pris le parti d'attendre pa-« 
tiemment la fin des pluies , ou une occasion plus 
favorable ; mais l'espoir éloigné rend le cœur nialade. 
Cette fatigante attente de jour en jour, et l'idée de 
traverser les royaumes nègres par la saison plu- 
vieuse qui approchait, me rendit très triste, et après 
uœ nuit sans repos, je me trouvai le matin atteint 
d une fièvre violente. Je m'étais bien enveloppé de 
mon manteau afin d'exciter la transpiration et je 
doroiais , quand une bande de Maures entra dans la 
cabane, et avec leur rudesse ordinaire, ils m'arra- 
chèrent le manteau. Je leur fis signe que j'étais 
malade et désirais beaucoup dormir; mais je sollici- 
tais en vain : mes souffrances furent pour eux un 
objet de risée , et ils s'attachèrent à l'augmenter par 
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tous les moyens possibles. Cette îtisblténce caliculée 
et humiliante à laquelle j'étais exposé était un des 
plus aniet*s ingrédietis darlK la ^dupe de la capti- 
vité, et me rendait souvent la vie à chargé. Dans 
ces mometis de détresse j'enviais le sort de l'esclave 
qui, au milieu de ses calamités, avait du moins la 
libre jouissance de ses pensées, bonheur auquel je 
fus étranger pendant quelque tiêmps. Fatigué de èé$ 
instilles dontinuellêd et aigri pkt mon état de fièvre, 
je tremblais que je ne vînt^e à sortir des bornes de 
la prudenctè et que là colère ne tne portât à quelque 
violenee , Aont là mort eût été là conséquence iné- 
vitable. Dans tse tourment je quittai nàà hutte et 
allai itae coucher Sdus Vin arbre ombreu'x à une 
certaine distance du caiâp. Là tnéme, la j^e^sécu- 
tion vint me chercher encore; là solittldé éltait un 
blenfiait trop grand pour "un malheureux chrétien. 
Le fils d'Alî avec plusieurs éàtaliérs vinrent me 
donner ordre de me lever et de les suivre. Je les 
suppliai de me laisï»er où j'étais, tie fût-ce que pour 
qUelqueb heures , mais ik firent peu d'àttentioà à 
ce que je disais, et apr^s quelques t^ots feUétlaçatis 
un d'eux tim un pistolet d'un èàè de ^ir attaché 
au pommeau de sa selle , et le di)»igeâM vers moi , 
léchfQ deux fois la <létente. Il le feisàk avec tant de 
sàng-frt>id que je me dtâmandail» si <^è ptstolet était 
chargé. H l\irma une trdi^ème fdts et frappait la 
pieriie à feu avec Un morceau dWier, quand je le 
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tente, il demsincla le pistotet du Mawè, et li'amu^ 
pfgnddtit quelqiilfe t^mj^s à \evé^ et à faire «ôinber le 
coutre-bà^l^eti P^eHâht enfin i^ pëirë & polldiNé , 
il ràmorça ^ et ^ murnè^i verb itiëi d'Uh aîr dé tnè^ 
iiace, A dit en ai^bë <[|Uelt|Uè ^hbUè qile je hë coM'- 
pris pai. Je ohat^ài tnén dùmè^tiqttë de ÀaTbii* 
qoêtte offense j'étai^ ^b^tnke, et j'apprrr§ <{Uë là^é- 
t^t éloigné d«l t^tbp iMb 1» j^ernikétOn d'Ali , je 
lent* avnis iâsjf^fé te sont^çoti qùè j« èhèrëfiàis ît 
m'évAdët* : ënân il )né fnt sigfiiâé (}uè «i j^étAis vtl 
ehcofë bot« des litâiles d^ caHâp, diBS èrdfi^s étaieHI 
do^nëft pdut* qiie te préitiiêh; pët^âidhtië qUi-Tlëh^ 
di^it à më Voir me f iiiiilAt. 

Daftâi l'âj^^èi^hiMi, rh^yrizdh à \)èkt ètttlt étià¥gé •et 
épak; leê Maureè pronostiquèrent tin te^tdei^àbtei 
qdi eu efttÉIt H^éteVa le tlàatih éUiVàht et dUl^îl detfx 
jours, um te ttioihdrè répit ; la forëè dii- Yëht ft^éltâii 
pas ttêÈ gt^nde^i^'était de qiie lëé ttiaritiS ap^elleht 
uhe/b/f^ ^i^iiëy niais la ^tléïltité dé Sàblë et de pous^ 
si^re qu^il pous^lt déVïflt Ibi était «eHé qu'ëlte bbér 
cut*bissfint entièrêttietit l^atMdsphère*. Lé vëilt la ^oiS 
tait dt Test A Fouëst dans nti ^cburàtit ttëh Ititël^ 
roiiij[)U , fet Tair étôtt quelquefois si épais et il plëitl 
de sàbte i qu'il étalit dîlficile de voir les tentés vbi^ 
sinièS. €dfiïme les Mâtut^eis ft^nl toujours leur cuisine 
en plein «ir, ce sablé tdnàbait Ëlbôndàmniènt d^éé 
l^ë^éaous, et ^'aitè^tiéit prômptement à k peali 



156 VOYAGES EN AFRIQUE. 

humide de transpiration. Les Maures se roulent au- 
tour de la figure un linge pour ne pas respirer et 
ayaler le sable, et tournent toujours le dos au vent 
quand ils regardent en Tair pour empêcher le sable 
de leur tomber dans les yeux. Vers ce temps, toutes 
les femmes du camp se teignirent les pieds et le 
bout des doigts d'une couleur safran foncé. Je ne 
pus jamais savoir si c'était prescription religieuse 
ou parure. La curiosité des femmes maures m'avait 
été très incommode depuis mon arrivée à Benoûm , 
et dans la soirée du 25 (était-ce à Finstigation des 
autres, par l'effet de leur extrême curiosité ou 
simple plaisanterie ?) il en vipt dans ma cabane un 
certain nombre et elles me donnèrent clairement à 
entendre que l'objet de leur visite était de s'assurer, 
par un examen immédiat, si le rite de la circonci- 
sion avait lieu parmi les nazaréens (chrétiens). Le 
lecteur jugera aisément quelle fut ma surprise à 
cette déclaration inattendue, et /afin d'esquiver la 
visite en question je jugeai plus convenable de 
prendre plaisamment la proposition. Je leur dis 
qu'il n'était point d'usage dans mon pays de faire 
des démonstrations de cette nature devant tant de 
belles femmes , mais que si elles voulaient se retirer 
toutes à l'exception d'une d'elles que je montrai, 
(c'était la plus jeune et la plus jolie), je contenterais 
sa curiosité. Les dames goûtèrent la plaisanterie et 
s'en allèrent en riant cordialement. La jeune femme 
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à qui j'avais donné la préférence, bien qu'elle n'eût 
pas Bait usage du droit d'inspection que je lui défé- 
rai, ne sembla nullement mécontente du compli- 
ment, car elle m'envoya de la farine et du lait pour 
mon souper. 

Le 28 mars au matin , un grand troupeau de bé- 
tail arriva de l'est, et un des conducteurs à qui 
Ali avait prêté mon cheval entra dans ma hutte 
avec une pâte d'antilope pour présent, et me dit 
que mon cheval était devant la tente d'Ali. Peu de 
temps après , Ali envoya un esclave pour me faire 
savoir que dans l'après-midi je devais être prêt à 
monter à cheval aveb lui , car il avait le projet de 
me fiiire voir à quelques-unes de ses femmes. 

A quatre heures à peu près, Ali avec six de ses 
courtisans vint à cheval à ma hutte et me dit de le 
suivre. J'obéis tout aussitôt ; mais ici une difficulté 
se présenta. Les Maures, accoutumés à un costume 
large et flottant, ne pouvaient se faire à l'apparence 
de mes culottes de nankin, qu'ils trouvaient non- 
seulement peu élégantes, mais très indécentes parce 
qu'elles collaient. Gomme il s'agissait d'une visite à 
des dames, Ali dit à mon domestique d'apporter 
le manteau lâche que j'avais toujours porté depuis 
mon arrivée à Benoûm , et m*ordonna de m'en bien 
envelopper. Nous visitâmes les tentes de quatre 
dames, et à chacune d'elles on me présenta une 
tasse de lait et d'eau. Toutes ces dames étaient d'une 
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corpulence remarquable; ce qui est ici considéré 
comm« uqe ^ade heauté. Elles furent très eu- 
rieuses 9 et examinèrent avec la plus viif^e attention 
mes cheveux et ma peau; mais elles alFectaient de 
me considérer comme une espèce très inférieure à 
leur race , fronçaient le sourcil et paraissaient i^ou- 
vantées quand elles voyaient la blancheur de ma 
peau* Dans le cours de Texcursion de ce soirrlà, ma 
mine et mon costufne donnèrent une grande gaité 
à la compagnie, qui galopait autour de moi comme 
si j'étais un ai^imal sauvage traqué. Us brandissaient 
leurs fusils autour de leur tète 9 et déployaient de 
toutei^ feçons leur activité et leur habileté à cheval, 
comme pour exercer leurs prouesses sur un pauvre 
captif. 

Les Maures sont certainement bons cavaliers et 
montent hardiment. Leurs selles étant devant et 
derrière plus élevées, leur fournissent un siège 
commod^ et sur, car s'il leur arrivp de tomber, le 
sol est tellement doux et sablonneux qu'ils se bles- 
sent rarement. Leur plus grand orgueil consiste à 
arrêter, pendant le plus grand galop ,^ leur cheval 
tout court, tellement qu'il ploie sur ses haxiclies. 
Ali montait t:oujours un cheval blanc qui avait la 
queue teinte en rouge. Il n^Uait jamais à pied, si ce 
n'est pour dire ses prières, et même la nuit deux 
ou trois chevaux étaient toujours tenus sellés à une 
petite distance de sa tente. Les Maures mettent un 
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graQ4 ppi^c k leurs chçTWx, ear e*est grâce à leur 
rapidité supérieure qu'ils peuveat Dii^re des ineurr 
sioQs de pillage dan^i lea p%ys nègres. Us leur don- 
nent k maqger trois qu qufttre fois par jour, et k 
soir une grande quantité de lait doux, que les ebe- 
yaux paraisseot aimer beaucoup. 

Le 3 avril , dans raprès-midi » uo enfaat qui était 
malade deppi$ quelqu& temps mourut dans la tente 
voisine 4^ 1^ mienne , et la mère avec les papens 
comiDeiioèpept aus^it^t les^ burlemens de mort. 
Nombre de femme^^ étrangènea vinrent se joindre 
à elles et prendre part k oe oooeert mélanoolique. 
Je n'eui^ pas Tocea^iofi de voir l'enterrement, qui 
ordin^ireipent se iait en secret, à la brune, et sou- 
vent à quelques pas de distance seulement de la 
tent^. Ils plantent sur oe tombeau un arbuste parti- 
culier, ^t il n'est permia à aucun étranger d'en 
cueillir une feuille ou môme de la toucher, tant 
leur vénération pour les morts est grande. 

Le 7 avril , à quatre heures de l'après-midU envir 
ron, une trombe passa sur le qeimp avec une telle 
violence qu'elle renversa trois tentes et m'enleva la 
moitié de ma hutte. Ces tourbillons viennent du 
Grand-Désert et sont tellement fréquensàcette sai- 
son de } année , que j'en ai vu cinq ou six en un seul 
jour ; ils élèvent le sa^le à une hauteur prodigieuse 
et il sei¥|14e que l'on voie de loin des colonnes de fu- 
niée mouvante. 
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La chaleur poignante du soleil reflétée par un ter- 
rain sec et sablonneux rend l'air étouffant. AU 
m ayant pris mon thermomètre, je n avais aucun 
moyen de m'en £aire une idée précise , mais au mi- 
lieu du jour, quand les rayons du soleil vertical 
sont secondés par le veut brûlant du Désert , le sol 
est chauffé à un tel degré qu'il n'y a pas moyen 
d'y tenir le pied nu. Les nègres esclaves eux-mêmes 
ne passeraient pas en courant d'une tente à l'autre 
sans leurs sandales. A cette heure du jour les Maures 
gissent étendus de tout leur long dans leurs tentes, 
endormis ou immobiles. J'ai souvent éprouvé des 
vents si chauds que je ne pouvais tenir ma main 
dans le courant d'air qui entrait par les fentes de 
ma hutte sans que je sentisse une certaine douleur. 

Le 8 avril le vent souffla du sud-oues t, et dans la 
nuit nous eûmes une averse abondante accompa- 
gnée de tonnerre et d'éclairs. 

Le 1 avril on battit le tabala ou grand tambour, 
pour annoncer un mariage qui avait lieu dans une 
tente voisine. Un grand nombre de gens étaient 
réunis, mais ce n'était point là cette gaîté et cet en- 
traînement qui règne dans une noce nègre. Il n'y 
avait ni chant, ni danse , ni divertissement d'aucune 
espèce , tant que je pus voir. Une femme battait le 
tambour, et les autres s'y joignant à certains temps, 
formant un chœur de cris aigus , et agitant en même 
temps leurs langues d'un côté de la bouche à l'autre 
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avec une grande vivacité. J'en fus bientôt las et je 
m en retournai à ma hutte, où j'étais assis et presque 
endormi, quand une femme qui tenait à sa main 
une tasse de bois , entra et m'annonça qu'elle m'ap- 
portait un présent de la part de la mariée. Avant 
que je fusse remis de la surprise que me causait 
le messager, la femme me jeta en plein à la face le 
contenu de la tasse. M'étant aperçu que c'était exac- 
tement l'eau bénite dont parmi les Hottentots les 
prêtres arrosent, dit -on, un nouveau couple, je 
soupçonnai que la vieille femme était poussée par 
la malice ou la méchanceté , mais elle me donna sé- 
rieusement à entendre que c'était une bénédiction 
nuptiale de la façon de la mariée elle-même , faveur 
que les jeunes Maures non mariés reçoivent tou- 
jours comoie une grande marque de distinction. 
Puisqu'il en était ainsi, je m'essuyai le visage et en- 
voyai mes remercîmens à l'épousée. Le tambour 
nuptial continua et les dames chantèrent ou sifflè- 
rent toute la nuit. A neuf heures du matin environ , 
la femmie fut emmenée en cérémonie à la tente de 
sa mère, suivie de beaucpup de femmes qui por- 
taient sa tente ( présent du mari ), d'autres portaient 
le& poteaux, d'autres les cordes. De cette façon et 
toujours sifflant comme d'abord, elles arrivèrent 
à la place marquée pour la résidence de la mariée * 
et y dressèrent sa tente. Le mari venait après avec 
nombre d'hommes qui conduisaient quatre tau- 
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reaux, qu'ils attachèrent aux cordes de la tente; 
ensuite en ayant tué un^ dont ils distribuèrent la 
viande an peuple , la cérémonie fut terminée. 

Renseigneméns recueillis sur Housea et Tombouetoù. Souffrance 

de la faim. Manque d'eau. 

Un mois entier s'était écoulé depuis que j'étais 
captif, et chaque jour m'avait pendant ce temps 
apporté de nouvelles souffrances. J'observai la mar- 
che lente du soleil avec anxiété et je bénissais les 
rayons jaunes du couchant quand ils brillaient sur 
le sol de ma hutte , car c'était l'heure ou mes op- 
presseurs tne quittaient pour me laisser passer la 
nuit brûlante dans la solitude et les réflexions. 

A environ minuit on apporta pour moi et mes 
deux serviteurs une tasse de couscous avec un peu 
d'eau et de sel. C'était là notre ration ordinaire et 
tout ce qui nous était alloué pour satisfaire les be- 
soins de la faim et nous soutenir pendant tout le 
jour d'après , car il faut remarque^ que c'était alors 
le carême mahométan , et comme les Maures Fob- 
servent avec une extrême rigidité, ils Irauvaient 
convenable de me soumettre, bien que chrétien à la 
même ôbse^rvance. Le temps cependant me récon- 
cilia avec ma position , et je découvris que je pou- 
vais supporter la faim et la soif mieux que je ne 
l'aurais cru , et enfin je m'efforçai de tromper les 
lentes heures en apprenant à écrire l'arabe. Les 
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gens qui me visitaient me firent bientôt connattre 
les caractères, et je trouvai qu'en engageant ^insi 
leur attention, je les rendais moins tourmentans 
qu'ils n'eussent été. En effet , quand je remarquai^ 
quelqu'un dont la figure m'annonçait suivant moi 
quelque mauvais tour, je prenais le parti de le 
prier soit d'écrire quelque chose sur le sable, soh 
de déchiffrer ce que j'y avais déjà écrit, et l'oi»- 
gueil de montrer sa supériorité d'éducation le por- 
tait habituellement à souscrire à ma requête* 

Le 14 avril, comme la reine Fatiraa n'était pas 
encore arrivée, Ali parla d'aller dans le nord et de 
la ramener avec lui; mais comme ee lieu était à 
deux journées de Benoûnr, il était nécessaire d'avoir 
quelques provisions sur la route, et Ali, méfiant 
envers ceux qui l'entouraient, craignait tant d'être 
empoisonné , qu'il ne mangeait jamais de rien qui 
n'eût éf^ apprêté sous sa surveillance immédiate. On 
tua donc un beau taureau , et la chair coupée en 
tranches minces fut mise à sécher au soleil. Cette 
viande et deux sacs de couscous composaient les 
munitions de voyage. 

Avant son départ, les noirs de la ville de Be*' 
noûm vinrent, suivant leur coutume annuelle , re^* 
présenter leurs armes et apporter le tribut fixe 
d'étoffes et de blé. Us étaient mal ardiés; vingtndeux? 
avaient des mousquets , quarante ou cinquante des' 
arcs et des flèches. 11 y avait à peu près le noèine 
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nombre d*homines et d'enfans portant seulement 
des piques. Ils se rangèrent devant la route, où ils 
attendirent que les armes fussent examinées et que 
quelques petites querelles fussent apaisées. 

Le 18 avrils deux jours après le départ d'Ali, un 
chérif arriva avec du sel et quelques autres articles 
de Walet, capitale du royaume de Birou. Comme 
il n'y avait aucune tente préparée pour lui , il éta- 
blit sa demeure dans la même hutte que moi. Il 
me parut être un homme bien informé et sa con- 
naissance des langues arabe et bambarra l'avaient 
mis à même de voyager en sûreté dans nombre de 
royaumes, car bien que sa résidence fût Walet, il 
avait visité Houssa, et Tombouctou avait été pen- 
dant quelques années son séjour habituel. Comme 
je m'informai de la distance qui séparait Walet de 
cette ville, il me demanda si j'avais l'intention de 
voyager de ce côté^ et sur ma réponse affirmative, 
il secoua la tête et me dit que cela ne pourrait se 
faire, car là les chrétiens étaient regardés comme 
les enfans du diable et les ennemis du prophète. 
J'appris de lui les particularités suivantes : Houssa 
était , suivant lui , la plus grande ville qu'il eût ja- 
mais vue : Walet était plus grande que Tombouc- 
tou; mais comme son commerce consiste principa- 
lement en sel , Walet n'était pas aussi fréquenté par 
les étrangers : entre Benoûm et Walet il y avait dix 
journées de marche, mais la route ne traversait 
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aucune ville remarquable 9 et les voyageurs s'y 
nourrissaient de lait qu'ils achetaient aux Arabes , 
gardiens de troupeaux , près des lieux où il y a de 
leau. Deux de ces journées se passaient dans une 
contrée de sable et sans eau absolunient. De Walet 
à Tombouctou il comptait onze journées, mais 
i eau était plus abondante et Ton voyageait d'ordi- 
naire sur des taureaux. Il me dit qu'il y avait beau- 
coup de Juifs à Tombouctou, mais qu'ils parlaient 
arabe et priaient comme les Maures. Il me désignait 
souvent du doigt le sud-est ou plutôt l'est par le 
sud, me faisant remarquer que Tombouctou était 
situé dans cette direction , et bien que je lui fisse 
répéter ce renseignement à plusieurs reprises , il ne 
varia jamais ou bien ce fut de très peu de chose , et 
au sud alors. 

Le 24 avril, au matin, le chérif Sidi-Mahomed- 
Moura-Abdallah, natif de Maroc, arriva avec cinq 
taureaux chargés de sel. 11 avait autrefois habité 
pendant quelques mois Gibraltar, où il avait ra- 
massé assez d'anglais pour se faire comprendre. Il 
m apprit qu'il avait été cinq mois à venir de Santa- 
Cruz , mais qu'une grande partie de ce temps avait 
été occupée au commerce. Quand je le priai de m'é- 
numérer les jours qu'il avait employés dans sa 
route de Maroc à Benoûm, il me donna le détail 
qui suit : pour aller à Soucra , trois jours ; à Agadir, 
trois ; à Djiniken , dix ; à Nadenoun , quatre ; à La- 
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kenerg, cinq; à 2iriwin^Zounian , cinq; à Tischît, 
dix ; à Benoûm , dix ; en tout cinquante jours : mais 
les voyageurs restent ordinairement plus long-temps 
à Djiniken et à Tischit. C'est dans ce dernier lieu 
qu'ils tirent le sel de roche, qui est un si grand 
article de trafic avec les nègres. 

En causant avee ce shérif et les divers étrangers 
qui venaient au camp, je passai mon temps plus 
aisément que d'abord. D'un autre côté, comme le 
soin de ma cuisine était maintenant entièrement 
entre les mains des esclaves d'Ali , sur lesquels je 
n'avais aucune autorité, je me trouvai assez mal 
nourri, plus mal enfin que le mois d'avant, car 
deux nuits successives ils négligèrent de m'envoyer 
ma ration, et bien que mon domestique eût été 
dans une petite ville près du camp, demandant 
avec instance de hutte en hutte, il ne put se pro- 
curer qu'une poignée de noix de terre , qu'il par- 
tagea avec moi. La faim est dans les premiers mo- 
mensune sensation à coup sûr très douloureuse, 
mars quand elle dure un certain temps elle est 
remplacée par de la débilité et de la langueur. Dans 
ce cas , une gorgée d'eau, en tenant l'estomac tendu, 
rétablit et ranime les esprits et fait cesser pour un 
temps toute espèce de malaise. Johnson et Domba 
étaient très abattus. Us restaient étendus sur le sable 
dans un sommeil de torpeur, et même quand le 
couscous arriva j'éprouvai quelque difficulté à les 
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réveiller. Je ne me sentais point accablé de som- 
meil, mais j étais affecté d'une respiration profonde 
et ooQvulsive , pareil à un soupir continuel , et ce 
qui m'alarmait plus encore, ma vue devenait trou-> 
ble , et quand je voulais me mettre sur mon séant 
je me sentais près de m'évanouir. Ces symptômes 
ne disparurent que plusieurs jours après celui où 
la nourriture me fut rendue. 

Nous étions depuis quelques jours dans l'attente 
d'Ali, qui venait de Sahil (le pays du nord) avec sa 
femme Fatima. Pendant ce temps Mansong, roi de 
Bambarra , avait envoyé demander à Ali une troupe 
de cavaliers pour Taider à assiéger Djidingouma. 
Non-seulement Ali avait rejeté cette demande, mais 
il avait traité les envoyés avec beaucoup de hau- 
teur et de dédain ; alors Mansong avait entièrement 
renoncé à assiéger la ville pour ne penser qu'à 
châtier Ali de son insolence. 

Les choses étaient dans cette position , quand le 
29 avril un messager arriva à Benoûm avec la dés- 
agréable nouvelle que l'armée bambarra approchait 
des frontières du Ludamar. Cette nouvelle jeta 
tout le pays dans la confusion, et dans l'après-midi 
le fils d'Ali arriva à Benoûm avec vingt cavaliers 
environ. Il donna ordre d'éloigner immédiatement 
tout le bétail , de ployer les tentes , et de se tenir 
prêt à partir le lendemain matin au point du jour^ 

Le 30 avril, dès que le jour parut, tout le camp 
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était en mouvement. Le bagage était porté par des 
taureaux, les deux portions delà tente étant placées 
chacune d'un côté , et les différens articles de bois 
dépendant de la tente distribués de la même £açon. 
L'étoffe de la tente était jetée sur le tout, et par- 
dessus tout cela étaient assises une ou deux femmes, 
car les femmes maures sont très mauvaises mar- 
cheuses. Les favorites du roi étaient montées sur 
des chameaux, ayant une selle d'une construction 
particulière et une espèce de dais pour les garantir 
du soleil. Nous marchâmes au nord jusqu'à midi. 
A cette heure le roi ordonna que tout le cortège, 
deux tentes exceptées, entrât dans un bois épais et 
bas , qui était à notre droite. On m'envoya avec les 
deux tentes, et j'arrivai le soir dans une ville nègre 
nommée FararUy où nous dressâmes les tentes dans 
un lieu ouvert, à peu de distance de la ville. 

Le trouble et la confusion avaient empêché les 
esclaves d'accommoder la même quantité de vivres, 
et de crainte que leurs provisions séchées ne fussent 
épuisées avant d'arriver au lieu de la destination 
(car personne autre qu'Ali et les chefs ne savait en- 
core où nous allions) , ils jugèrent à propos de me 
faire observer un jeûne d'un jour encore. 

Le 1^^'mai, comme j'avais des raisons de craindre 
que ce jour ne fût encore considéré comme jour 
d'abstinence, j'allai le matin à la ville nègre de Fa- 
rani , et demandai au douti quelques provisions : il 
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me les donna sur-le-champ, et m'invita à venir 
chaque jour chez lui tant que je serais dans le voi- 
sinage. Ces gens hospitaliers sont regardés par les 
Maures comme une race abjecte d'esclaves , et traités 
en conséquence. Deux des esclaves de la maison 
d'Ali, homme et femme, qui étaient venus aussi 
avec les deux tentes , allaient ce matin faire boire 
le bétail aux puits d^ la ville , où l'eau commençait 
à s'épuiser ; quand les femmes nègres aperçurent le 
bétail j elles prirent leurs pots et s'enfuirent à toutes 
jambes du côté de la ville, mais avant d'y pouvoir 
entrer, elles furent arrêtées par les esclaves qui les 
contraignirent à rapporter l'eau qu'elles avaient 
tirée pour la mettre dans les auges des bestiaux : 
quand cette eaU fut bue, ils ordonnèrent à ces femmes 
de puiser de l'eau jusqu'à ce que toutes les bêtes 
fussent désaltérées, et la femme esclave maure brisa 
deux vases de bois sur la tête des filles noires , parce 
qu'elles tardaient un peu à obéir à ses ordres. 

Le 3 mai nous quittâmes le voisinage de Farani , 
et après un circuit par les bois , nous arrivâmes dans 
l'après-midi au camp d'Ali : il était plus étendu que 
celui de Benoûip ^ et situé dans un bois épais, éloigné 
de deux milles environ d'une ville nègre nommée 
Boubaker. Je me rendis immédiatement près d'Ali 
pour présenter mes respects à la reine Fatima , qui 
était arrivée avec lui de Sahil. Il parut très satisfait 
de . mon arrivée , me serra les mains et dit à sa 
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femme que j'étais chrétien : elle était de la race 
arabe, ses cheveux étaient longs et noirs et sa cor- 
pulence remarquable. Elle me sembla d'abord ré- 
voltée de la pensée qu elle avait vu un chrétien si 
près d'elle , mais quand, par le moyen d'un nègre 
qui parlait l'arabe et le mandingue , je lui eus ré- 
pondu à plusieurs questions que la curiosité lui 
suggérait, relativement aux pays des chrétiens, elle 
fut plus à son aise et me fit apporter une tasse de 
lait, ce que JQ> regardai comme de très favorable 
augure. 

La chaleur était alors intolérable : toute la na- 
ture semblait y succomber. Le pays au plus loin 
présentait à la vue une morne étendue de sable, où 
étaient par-ci par^à des arbres rabougris et des buis- 
sons épineux, à l'ombre desquels les bestiaux affamés 
tondaient le gazon flétri , tandis que les dbameaux et 
les chèvres en broutaient le maigre feuillage. L'eau 
était plus rare ici qu'à Benoùm ; jour et nuit les 
puits étaient encombrés de bestiaux mugissant et 
se battant pour approcher des auges. La soif exces- 
sive en rendait quelques-uns furieux: d'autres trop 
faibles pour avoir de l'eau par la force , essayaient 
de calmer leur soif en dévorant la fange noire des 
creux des puits, ce qu'ils faisaient avidement, bien 
que cela leur fut fatal. 

Cette grande disette d'eau se faisait sévèrement 
sentir à tous les hommes du camp , mais à personne 
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plus qu'à moi , car bien qu'Âli m'eût £ait donner 
une peau pour renfermer de Teau , et que Fatima 
m en eut légèrement approvisionné une ou deux 
fois quand j'en manquais , cependant telle était la 
barbarie dès Maures quand ils étaient aux puits, 
que quand mon domestique cherchait à remplir mon 
outre , il était vigoureusement battu pour sa pré- 
somption. Chacun était surpris que l'esclave d'un 
chrétien essayât de puiser de Feau à des puits creusés 
par les sectateurs du prophète. Ce traitement finit 
par effrayer tellement le domestique que je croîs 
qu'il eût mieux aimé périr de soif que de tenter 
encore de remplir l'outre. Il se contenta donc de 
demander en mendiant de l'eau aux esclaves nègres 
qui servaient le camp. Je suivis son exemple ; mais 
ce fut avec assez peu de succès, car bien que je ne 
laissasse échapper aucune occasion , et que je fusse 
très pressant dans mes sollicitations avec les Maures 
et avec les nègres, j'étais fort mal approvisionné et 
passais souvent les nuits dans la situation de Tan- 
tale. Une nuit, après avoir en vain demandé de 
l'eau dans le camp, et me sentant dévoré par la 
fièvre , je résolus d'aller tenter fortune aux puits 
qui étaient à un demi-mille du camp. Je partis donc 
à minuit , et me guidant sur les mugissemens des 
bestiaux, j'arrivai bientôt à ce lieu où je trouvai les 
Maures très occupés à tirer de l'eau. Je demandai 
la permission de boire , mais on me repoussa avec 
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porté, celles de Travart et d'il-Braken, qui habitent 
la rive nord du fleuve Sénégal. Les tribus de Dji- 
doumah , de Djafnou et de Ludamar, bien que moins 
nombreuses que les premières , sont néanmoins très 
puissantes et très belliqueuses. Chacune de ces tribus 
est gouvernée par un chef ou roi qui exerce sur sa 
horde une juridiction absolue, sans reconnaître la 
souveraineté d'un monarque commun. En temps 
de paix Toccupation de ces gens est le soin de leurs 
bestiaux dont la chair les nourrit, car les 'Maures 
sont extrêmes en gloutonnerie et en abstinence. 
Par suite déjeunes fréquens et sévères que leur en- 
joint leur religion, et aussi des voyages iBatigans 
qu'ils entreprennent fréquemment dans le Grand- 
Désert, ils sont capables de supporter la faim et la 
soif avec un courage étonnant; mais dès qu'il se 
présente une occasion de satisfaire leur appétit, 
ils dévorent en général dans un seul repas ce qui 
en ferait trois au moins pour un Européen. Us se 
mettent peu en peine de lagriculture , puisqu'ils se 
procurent le blé , les étoffes de coton et les autres 
nécessités au moyen du sel extrait des salines du 
Grand-Désert, qu'ils échangent contre ces objets avec 
les nègres. 

La stérilité naturelle du pays est telle qu'il fournit 
peu de matériaux pour les manufactures. Les Maures 
réussissent cependant à tisser une forte étoffe dont 
ils couvrent leurs tentes. Les femmes font le fil avec 
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le poil de chèvre \ ils préparent aussi les peaux de 
leur bétail de manière à s'en faire des selles, des 
brides, des poches et autres articles de cuir. Us 
sont également assez habiles à convertir le fer natif 
que leur fournissent aussi les nègres, en peignes et 
en couteaux aussi bien qu'en pots pour faire bouillir 
leurs alimens. Quant aux sabres çt aux autres ins- 
trumens , ils les achètent des Européens , ain«i qiae 
les fusils et les munitions des armes à feu pour des 
esclaves qu'ils font dans leurs incursions de pillage. 
Le principal commerce de cette sorte a lieu avec 
les marchands français sur la rivière de Sénégal. 

Les Maures sont de rigides mahométans, et possè- 
dent, avec la bigoterie et la superstition , toute l'in- 
tolérance de leur secte ; ils n'ont point de mosquée 
à Benoûm ; mais ils font leurs dévotions sous un 
hangar ouvert ou enclos de nattes. Le prêtre est en 
même temps le maître d'école des enfans. Chaque 
soir ils se réunissent devant sa tente, et là, à la lueur 
d'un grand feu de broussailles et de bouse, on 
leur enseigne quelques versets du Koran et les pré*- 
ceptes de leur croyance. Ces prêtres affectent de 
savoir quelque chose de la littérature étrangère. Le 
prêtre de Benoùm m'attestait qu'il pouvait lire les 
écrits des chrétiens; il me fit voir nombre de ca- 
ractères qu'il assurait être l'alphabet romain , et un 
autre spécimen inintelligible également qu'il dé- 
clara être le Kellam il indi en persan. Sa biblio- 
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thèque se composait de neuf yolumes in-4^9 dont 
la plupart étaient, je le pense, des ouvrages de re- 
ligion; car le nom de Mahomet s y montrait en 
lettres rouges à chaque page. Les écoliers écrivaient 
leurs leçons sur des planches minces, le papier 
étant trop cher pour être d'un usage commun ; ils 
étaient cessez diligens, et paraissaient doués d'une 
ardente émulation , et portaient même leurs petites 
planches de travail en travers sur leurs dos quand 
ils faisaient autre chose. Quand un enfant a logé 
dans sa mémoire quelques prières et sait lire et 
écrire certaines parties du Koran, il est regardé 
comme assez instruit , et c'est avec ce léger bagage 
d'instruction qu'il entre dans la vie. Fier de ses ta- 
lens. acquis, il regarde avec dédain le nègre illettré, 
et saisit toutes les occasions de montrer sa supé- 
riorité sur ceux de ses compatriotes qui ne possè- 
dent pas la même éducation : quant à celle des filles, 
elle est totalement mise de côté ; les femmes ne font 
que peu de cas des qualités de l'esprit, et l'absence 
de ces qualités dans une femme n'est point con- 
sidérée par les hommes comme un défaut ; on la 
regarde, je crois, comme une espèce inférieure 
d'animal, et il semble qu'on ne les élève que pour 
vaquer aux plaisirs sensuels de leurs maîtres im- 
périeux. La volupté est donc regardée comme leur 
principale perfection, et une soumission d'esclave 
comme leur indispensable devoir. 
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Les Maures ont une singulière idée de la perfec- 
tion physique des femmes. La grâce de la figure 
ou de la démarche, ou l'expression d'une physio-. 
nomie, ne sont nullement des points essentiels 
poiir eux ; corpulence et beauté paraissent être sy- 
nonymes. Une femme, même de peu de prétention 
à la beauté , doit ne pouvoir marcher sans une es- 
clave à chaque bras pour la soutenir, et une beauté 
par^ite est la charge d'un chameau. En conséquence 
de ce goût des Maures pour la taille massive, les 
femmes se donnent beaucoup de peine pour se 
l'acquérir de bonne heure. A cet effet, les mères 
font manger à leurs filles une grande quantité de 
couscous arrosé chaque matin d'une grande tasse 
de lait de chameau ; peu importe que la fille ait 
faim ou non , il faut qu'elle avale le lait et le cous- 
cous, et son obéissance est souvent forcée par dejs^ 
coups. J'ai vu une pauvre fille crier pendant une 
heure la tasse sur les lèvres, et sa mère, un bâton 
à la main, la guettant et faisant usage sans pitié de 
ce bâton tçutes les fois qu'elle s'aperqevait qu^ sa. 
fille n'avalait point. Cette singulière ip^ode, au^ 
Heu de produire l'indigestion et les maladies, donne 
bientôt à la je^me femme ce degré d'obésité qui , 
aux yeux d'un Maure, est la beauté au plus haut 
degré. • ;. 

Gomme les Maures achètent toujte^ les étoffes aux 
nègres , les femmes sont forcées d'user de très 

XXV. 12 
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grande écanomie en fait de costume. En général, 
elles se contentent d'une lat'ge pièce d'étoffe de 
coton qu'elles se roulent autour de la taille , et qai 
descend comme un jupon presque jusqu'à terre. 
A la partie supérieure de ce vêtement sont cousues 
deux pièces d'étoffes carrées , l'une devant , lautre 
derrière, qui sont attachécfs ensemble sûr les épau- 
les. Leur costume de tête est Une bande d*étoffe de 
coton dont certaines parties sont plus laides les 
unes que lès autres, et servent à leur garantir le 
visage quand elles vont au soleil. Toutefois il arrive 
souvent que quand elles sortent, elles se voilent de 
la tête aux pieds; ' 

Les travaux de femme varient eh raison de leur 
degré d'opûletice. La reirie Fatifiia et quelques au- 
très femmes de haut rang, comme les grandes 
dames de 'quelques parties de l'Europe, paient 
ïeu^ temps ëfn jgrâhde partie à causer avec les pcr- 
sonnés ^i^ùi-les ^^Isîtfeîît, à faire leurs dévotions ou à 
âatfrtf èh 'leùts'^'éfiflfiiiè* dans un miroir. Les femmes 
des i9à^slêiS??nfë¥igtire§ se livrent aux dîflPérens devoirs 
ddraëstr^ûësï ElWs^'Sdnt très vaines et parieuses. 
QMilA *4'ty^l(i(^ë V^sé les met dé màuraiife hûmear, 
elles' déeh&t*è^* ordîriaîrément léiir colère sur léùt^ 
esclaves fèiHélles qu'elles mènent avec une autorité 
tout-à-fait despotique : ceci me conduit à observer 
que la condîtit>n de ces pauvreis captives est déplo- 
rable. Au point du jour elles doivent aller chercher 
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de Teau aux puits dans de grandes outres nommées 
djirbas, et aussitôt qu'elles ont apporté ce qu'il faut 
d'eau à la famille pour Tusage de la journée, aussi 
bien que pour les chevaux , alors il leur faut piler le 
blé et accoitimoder les vivres. Cette cuisine se fort 
toujours en plein air , de façon que les esclaves sont 
exposés tout à la fois à la chaleur du soleil , à celle 
du sable et à celle du feu ; dans les intervalles, leur 
affaire est de balayer les tentes, de battre le lait, 
et de rempli!* d'autres offices dotnestiques. Avec 
toiit cela, elles sont mal nourries, et souvent châ- 
tiées avec cruauté. L'habit des hommes chez leB 
Maures du Ludamar diffère peu de celui des nègres, 
hormis Tinsigne caractéristique de la secte maho- 
métane , le turban , qui fest ici généralement d'étoffe 
de coton blanche. Ceux d'entre les Maures qui ont 
de loiigues barbes les étalent avec un mélange de 
satisfaction et d'orgueil comme un certificat d'ori- 
gine ârafcé. Ali' était de ce' nombre; inàiis parmi le 
peuple là cbevelure est bourte, mêl^d'ét générale^ 
ment noîrei Je piiis dire ici que si quelque cir- 
oonstànce de ma personne' inspira jamais quelque 
corisîdéràtion'pour iûûiôi,'ce fut ma barbe qui était 
arrivée à une longueur énorme, et excitait toujours 
l'approbation et l'envie. Je crois vraiment qu'ils re* 
gai^daïent cette barbe comme étant tï^p belle pour 
un chrétien. 
Les seules maladies régnantes {^armi les Maures^ 
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d'après mes observations, étaient les fièvres inter- 
mittentes et la dyssenterie, pour le traitement des- 
quelles de vieilles femmes administraient quelque- 
fois des recettes; mais ils laissent en général la 
nature agir. On me parla de la petite vérole comme 
étant quelquefois très destructive; mais elle n'avait 
pas à ma connaissance fait sou apparition à Luda- 
mar pendant ma captivité. Le docteur Laidley m'as- 
sura qu elle fiait fréquemment des ravages parmi 
quelques tribus de Maures qui la portent souvent 
avec eux dans les pays méridionaux nègres. J'ap- 
pris aussi de lui que les nègres de Gambie prati- 
quent l'inoculation. 

L'administration de la justice» autant que j'ai pu 
i'observer, était prompte et décisive; car, bien que 
les droits civils fussent assez légèrement traités dans 
le Ludamar, il était nécessaire, quand des crimes 
se commettaient^ de faire quelquefois des exem- 
ples. Dans de pareilles occasions, le prévenu était 
amené devant Ali qui prononçait de sa pleine au- 
torité le jugement qu'il trouvait convenable ; mais 
j'appris que la peine capitale .était rarement infli- 
gée« pour ne pas dire jamais , excepté. sur les nègres. 
Bien que les richesses des Maures consistent 
principalement en nombreux troupeaux de bes^ 
tiaux, cependant, comme la vie pastorale ne fournit 
pas un travail suffisant , la plupart d'entre eux est 
parfaitement oisive. Us passent la journée en insi- 
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gnifiantes conversations sur leurs cheyaux/ou à 
tramer des plans de pillage dans tel ou tel village 
nègre. 

Le lieu habituel de rendez-vous pour les oisifs 
est la tente royale, où semble exister une grande 
liberté de paroles entre eux ; tandis que , lorsqu'ils 
parlent au souverain , ils n'ont qu'une même opi- 
nion; ils s'accordent toujours pour le célébrer. La 
compagnie chante fréquemment des airs composés 
en son honneur; mais ces chants sont tellement 
surchargés de la plus grossière adulation , qu'il n'y 
a qu'un despote Maure qui puisse les entendre sans 
rougir. Le roi se distingue par la finesse de son 
costume qui est composé d*étoffe de coton bleu , 
apportée de Tombouctou, ou de toile et de mous- 
seline blanche de Maroe. Il a également une plus 
grande tente que les autres, et de couleur blanche; 
mais dans ses rapports ordinaires avec ses sujets , 
les distinctions de tout rang sont fréquemment 
mises de côté. U mange quelquefois à la même 
écuelle avec son chancelier, et se repose durant la 
chaleur du jour sur le même fit que lui. Les dé- 
penses de son gouvernement et de sa maison sont 
dé&ayées par une taxe sur les sujets nègres que paie 
chaque ménage en blé, étoffe ou poudre d'or, une 
taxe sur di^rens korris ou lieux d'aiguade maures 
qui s'acquitte ordinairement en bétail , et enfin un 
droit sur toutes les marchandises qui traversent le 
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]:oyaume , et qui se perçoit habituellemeiiit en na- 
ture ; mais une p^rt considérable des revenus du roi 
provient du pillage des individus. Les babitans 
nègres de Ludamar et les marchands en voyage 
craignent de paraître riches; car Ali, dont' les es- 
pions sont établis dans les différentes villes pour 
lui donner des renseignemens sur la richesse de 
ses sujets, invente fréquemment quelque chicane 
frivole pour s'emparer de leur propriété et réduire 
Fopulent à l'état, de fortune de ses concitoyens. 

La force militaire de Ludamar consiste en cava- 
lerie. Les hommes sont bien montés , et paraissent 
très experts aux escarmouches et aux attaques par 
surprise. Chaque soldat fournit son cheval et porte 
ses accoutremens, un grand sabre, un fusil à deux 
coups, un sac de cuir rouge pour mettre ses balles, 
et une poire à poudre suspendue derrière l'épaule. 
Ce corps n'est pas très non^breux, car quand ^li fit 
la guerre au Bambarra, j'appris que ses forces 
n'excédaient pas deux mille chevaux : ce n'est 
toutefois là qu'une petite par,tie,de ses sujet&^Maures. 
Las chevaux. sont très beaux, et si. estimés iquç les 
princes prègres djpc^nent :Spuven( idbuze ou quatorze 
e^splaves. pour un ,ch^val. 

. Ludamar a pour limite au nord le Grand-Désert 
diç Sahara. Les m^illeujçs renseignemens que j'aie 
pu. recueillir m'ont appris que l'on peut regarder 
ce vaste océan de sable qui occupe un espace si 
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considérable de TAfrique septentrionale, comme 
presque dénué d'habitans ; excepté sur certains 
points qui donnent une maigre végétation ^iix trou- 
peaux de quelques misérables Arabes qui errent 
d'un puits à Fautre. Dans d'autres parties où Teau 
et les pâturages sont plus abondans t quelques hordes 
de Maures ont établi leur résidence. Là , Ils vivent 
dans une pauvreté indépendante , à Fabri des gou- 
vernemens tyranniques de Barbarie, U plus grande 
partie du désert ét^nt tptalem^t dénuée d'eau est 
rarement visitée par aucun être hums^in^ à moins 
que les caravanes de commerce n'aient ^ traverser 
ces contrées sur quelques points de cette immense 
solitude; la terre est couverte d'arbrisseaux ra* 
bougris qui servent de marque pour los cara- 
vanes et fournissent aux chameaux u^ maigre 
fourrage. 

n y a des contrées où le voyageur désplé, die quel- 
que côté qu'il tourne la tête , ne voit rien autour de 
lui qu'une étendue illimitée de sable et,de ciel* C'est 
un vide stérile et sombre où l'œil n^ trpuv0 riçn 
à se reposer, et l'esprit est assailli de l'épquvantable 
image de la mort par la soif : « Entouré ^e cette si- 
nistre solitude, le voyageur voit les corps inanimés 
des oiseaux que la violence du vent a apportés des 
régions plus heureuses, et pendant qu'il réfléchît 
sur la longueur effrayante de la traveri^ée qpi lui 
reste, il entend avec horreur la rumeur du vent;. 
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c est là le seul bruit qui interrompe le funèbre tq- 

pos du désert. » 

Les rares animaux sauvages qui habitent ces mé- 
lancoliques régions sont Tantilope et l'autruche, que 
leur vitesse met à même d atteindre les lieux d'ai- 
guade les plus éloignés. Sur les limites du désert, 
où l'eau est plus abondante, on trouve des lions, 
des panthères , des éléphans et des sangliers. 

Quant aux animaux domestiques, le setd qui 
puisse endurer la fatigue de traverser le désert est 
le chameau. La conformation particulière de son 
estomac lui permet de porter une provision d'eau 
suffisante pour dix ou douze jours, son large pied 
eU bien propre à fouler un sol sablonneux, et d'un 
seul mouvement de sa lèvre supérieure il cueille la 
plus petite feuille des arbustes rabougris près des- 
quels il passe. Le chameau est donc la seule béte 
de somme employée par les caravanes de com- 
merce qui traversent le désert dans di^rentes 
directions de la Barbarie à laNigritie : sa chair, bien 
qu'elle me semble sèche et sans saveur, est préférée 
à toute autre par les Maures. Quant au lait de la 
femelle il est universellement estimé : en effet il est 
doux, d^un goût agréable et nutritif. 

J ai rémarqué que les Maures ressemblent par le 
teint aux mulâtres des Indes occidentales ; mais ils 
ont dans leur physionomie quelque chose de dé- 
plaisant que les mulâtres n'ont pas. Il me semblait 
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que je découvrais dans les traits de la plupart 
d^entre eux une disposition à la cruauté et une du- 
plicité basse. Je ne pouvais jamais les regarder en 
face sans me sentir mal à Taise. Leurs regards égarés 
les feisaient facilement passer aux yeux des étran- 
gers comme une nation de fous. La malveillance et 
la perfidie de leur caractère se manifestent dans 
leurs excursions de pillages dans les villages noirs. 
Souvent sans la moindre provocation , et quelque- 
fois après les plus vifs témoignages d'amitié, ils 
s'emparent à Fimproviste des bestiaux des nègres et 
deshabitans eux-mêmes. Les nègres usent rarement 
de représailles. La hardiesse entreprenante des 
Maures , leur connaissance du pays et par-dessus 
toutes choses la rapidité de leurs chevaux , en font 
des ennemis si formidables que les petits États 
nègres qui bordent le désert sont tenus dans une 
terreur continuelle par le voisinage des tribus 
Maures, et sont trop épouvantés pour songer à la 
résistance. 

Ainsi que les Arabes errans, les Maures chan- 
gent souvent de station , suivant la saison ou la con- 
venance des pâturages. Dans le mois de février, 
quand la chaleur du soleil grille toute végétation 
dans le désert , ils ploient leurs tentes et s'appro- 
chent des pays nègres dans le sud. Là , ils séjournent 
jusqu'au commencement des pluies dans le mois de 
juillet. A cette époque, ayant acheté du blé et 
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leurs autres uécessités de la main des nègres, au 
moyen de leur self ils retournent au nord et y 
restent jusqu'à ce que les pluies soient passées et 
que le pays redevienne brûlé et stérile. 

Cette existence errante et sans repos , en les en- 
durcissant à la fatigue , fortifie en nciéme temps les 
liens de leur petite société , et crée en eux une aver- 
sion presque insurmontable pour les étrangers. 
Privés de toute relation avec des nations civilisées , 
et fiers de l'avantage que leur donne sur les nègres 
une connaissance trè9 limitée des lettres, ce sont 
à la fois les plus vains et les plus orgueilleux, et 
peutnètre les plus superstitieux , les plus féroces , les 
plus intolérans de tous les peuples. Leur caractère 
est un composé de l'aveugle superstition du nègre 
et de la cruauté perfide de l'Arabe. 

Il est probable que plusieurs d'entre eux n^avaieiri; 
jamais vu un blanc avant mon arrivée à Benoûm, 
mais ils avaient été élevés à considérer le nom chré- 
tien avec une horreur inconcevable, ou à regarder 
comme aussi légitime à peu près de tuer un chré- 
tien qu'un chien. Le triste sort du major Houghton 
et le traitement que j'éprouvai durant mon séjour 
parmi eux serviront, je l'espère, aux voyageurs. 
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L'auteur t'échappe k ^arra. Un détachement de Maarea le reprend 
à Queria. Il les trompe encore. Un autre parti le pille entiè-* 
rement. 

Ayiant, comme je l'ai dit, obtenu ht pennissîon 
d'accompagper Âli à Jarra , je pris congé de la reine 
Fatima, qui me rendit de très bonne grâce une 
partie de mon postume , et le soir avant mon dé* 
part mon cheval sellé et bridé me fut envoyé par 
Tordre d'Ali, 

Le 26 mai , an matin , de bonne heure , je partis 
du camp de Bubaker, accomps^né de mes deux 
serviteurs Johnson, et Demba, et nombre de Maures 
à cheval. Ali accompagné de cinquante cavaliers 
avait quitté le camp pendant la nuit. Nous fîmes 
halte a midi. environ à Farani, et là douze Maures 
montés sur des chameaux se joignirent k nous , et 
avec eux nous allâmes à une aiguade dans les bois 
où nous rejoignîmes AU et ses cinquante cavaliers. 
Ils étaient lo^s dans quelques humbles tentes de 
beçgers auprès du puits. Comme la compagnie 
était nombreuse ]es tentes pouvaient & peine noua 
recevoir tous, et je reçus l'ordre de coucher en 
pleia air, au centre des tentes, dans. un lieu couvert 
et où chacun pouvait voir mes moindres mouve- 
mens. Pendant la nuit il y eut beaucoup d'éclairs 
dans le nord^est, et au point du jour un violent 
vent de sable commença à souffler, «t continua, 
avec la même véhémence jusqu'à quatre heures de 



188 VOYAGES EN AFRIOUB. 

l'après-midi. La quantité de sable que ce vent porta 
dans l'ouest durant cette journée doit avoir été pro- 
digieuse. Il était impossible par momens de lever 
les yeux en Tair, et les bestiaux étaient tellement 
tourmentés par les particules qui se logeaient dans 
leurs yeux ou dans leurs oreilles, qu'ils couraient 
çà et là comme s'ils étaient enragés , et que j'étais 
dans un danger continuel d'être écrasé par eux. 

Le 28 mai , le matin , de bonne heure, les Maures 
sellèrent leurs chevaux , et le chef des esclaves d'Âli 
me donna ordre de me tenir prêt. Peu de temps 
après cet envoyé revînt , et prenant mon petit do- 
mestique par les épaules, il lui dit en mandingue 
que : a Ali était son maître à l'avenir »; puis se tour- 
nant vers moi : «L'affaire est arrangée, au moins, 
dit-il, l'enfent et tout, hormis votre cheval, retourne 
à Boubaker; mais vous pouvez emmener ce vieil 
imbécile (il me montrait Johnson) avec vous à 
Jarra. «Je ne répondis point, mais affligé au-delà de 
toute expression de l'idée de prendre mon pauvre 
petit domestique, je courus vers Ali qui était à 
déjeuner devant sa tente, au milieu de plusieurs 
de ses courtisans. Je lui dis , d'un ton peut-être trop 
passionné, que quelle que fût l'imprudence dont je 
pouvais être coupable en venant dans ce pays, je 
pensais en avoir été déjà suffisamment puni par 
une si longue détention et par la privation d'une 
partie de mon bien : tout cela toutefois ne m'affec- 
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tait point, comparativement à ce qu*on venait de 
me feire. Je fis remarquer que l'enfant sur lequel 
an avait mis la main n'était point esclave , et n'avait 
été accusé d'aucune faute : qu'il était un de mes 
serviteurs, et que ses fidèles services dans ce pays 
lui avaient procuré son affranchissement Sa fidé* 
lité et son attachement l'avaient fait me suivre dans 
la position où je me trouvais, et comme il comp- 
tait sur ma protection, je ne pouvais, dis -je en ter- 
minant , le voir privé de sa liberté sans protester 
contre un tel acte comme étant le comble de l'in- 
justice et de la cruauté. Ali ne répondit point , mais 
d'un air hautain et avec un sourire méchant , il me 
fit dire par mon interprète que si je ne montais 
pas à cheval immédiatement, il me renverrait dans 
la situation ou j'étais. Il y a dans le froncement de 
sourcil d'un tyran quelque chose qui va éveiller 
les plus secrètes émotions du cœur ; je ne pus cacher 
mes sentimens, et formai cette fois, dans mon in- 
dignation , le v<BU de délivrer la terre d'un tel 
monstre. 

Le pauvre Demba n'était pas moins affecté que 
moi. U m'avait voué un très fort attachement, et 
possédait une gaité de caractère qui souvent abré- 
geait les longues heures de la captivité. H était aussi 
assez avancé dans la langue bambarra, et devait 
m'étre à l'avenir d'une grande utilité pour cela en- 
oor«. U était inutile d'attendre quelque chose de 
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fiivorable à rhumanité de la part des gens qui igno- 
rent entièrement ses lois. Ayant donc donné de 
cordiales poignées de main à ce malheureux enfent, 
et mêlé mes larmes aux siennes, en lui donnant 
l'assurance que je ferais tout mon possible pour 
le racheter, je le vis partir avec trois des esclaves 
d'Ali pour le camp de Boubaker. 

Quand les Maures furent à cheval je reçus Tordre 
de les suivre , et après une journée fatigante à tra- 
vers les bois , par un temps brûlant , nou^ arrivâ- 
mes dans l'après-midi à un village muré nommé 
Doumbani, où nous restâmes deux jours pour at- 
tendre l'arrivée de quelques cavaliers. 

Le 1'''' juin nous partîmes de Doumbani pour 
Jarra. Notre troupe s'élevait maintenant à deiu 
cents hommes tous montés. Us paraissaient propres 
à de graiidès fatigues, mais leur manque de dis- 
cipline fit que nôtre voyage à Jàrra ressembla plus 
à une chasse au renard qu'à une marche militaire. 

A Jarra je me logeai chez nia vïeifle cotmàîssance 
Daman -Jumma, et je lui appris tout ce qui m'é- 
tait arrivé. Je le priai tout particûlièréMént' d'user 
de son influence auprès d*Ali pour racheter mon 
esclave, et lui promis une traite sur le docteur Laîd- 
ley pour la valeur de deux esclaves, au moment 
où le mien serait à Jarra. Daman s'empressa de 
négocier cette affaire ; mais il découvrit qu'Ali re- 
gardant ce domestique comme mon principal in- 
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térprèfe, il ne voulait pas s'en séparer de pecfr 
qu'il ne me retombât entre les mains , et ne senrft 
à me conduire dans le Bambarm. Ali remit dône 
raffîui^ de jour en jour, niais tout en disant à Da- 
man que , s'il désirait acheter Fesclave pour son 
usage ^ il l'aurait plu^ tard , au prix ordinaire d'un 
esclave ; et Daman consentit à le lui payer quand 
Ali l'aurait renvoyé à Jarra. 

Le principal objet du voyage d'Ali à Jarra était 
le prélèvement d'un impdt. Aussi dès le soir, 2 juin, 
le tambour parcourut la ville, et le érieur annonça 
que si quelqu'un laissait aller son bétail dans les 
bois avant que le roi eût choisi la part à laquelle 
chacun était imposé, sa maison semit mise au pil- 
lage et ses esclaves enlevés. Le peuple n'osa pas 
désobéir à t;ette proclamation , et le lendemain ma- 
tin environ deux cents de leurs plus beaux bes- 
tiaux furent choisis et livrés aux Maures. 

Le 8 Juin, dans l'après-midi, Ali m'envoya son 
esclave en chef me dire qu'il était sur le point die* 
retourner à Boubaker, mais que , comme il n'y res- 
terait que peu de jours, et seulement pour assiste^ 
au banquet solennel {Banna Sali)^ et qti*il revien- 
drait à Jarra, il m^était perûiis de rester à Jarra 
jusqu'à son retour avec mon ami Daman. Gé fut 
pour moi une joyeuse nouvelle; mais j'avais éprouvé 
tant dé désappointemens que je ne voulais pas ce 
der à l'espérance de la voir se réaliser, quand John- 



192 VOYAGES EN AFRIQUE, 

son vint m*apprendre qu'Ali et une partie des ca- 
valiers venaient tle sortir de la ville, et que le reste 
devait suivre dans la matinée. 

Le 9 juin, de bonne heure en effet, le reste des 
Maures quitta Jarra. Us avaient, durant leur séjour, 
commis plusieurs vols; et ce matin même, avec 
une audace sans égale, ils s^emparèrent de trois 
fiUes qui rapportaient de l'eau du puits et les em- 
menèrent en esclavage. 

L'anniversaire de Banna Sali à Jarra méritait bien 
d'être appelé une réjouissance. A cette occasion les 
esclaves étaient élégamment vêtus, et les chefs de 
maison luttaient de magnificence en approvisionne- 
mens de vivres qu'ils distribuaient à leurs voisins 
avec la plus grande profusion. La fedm était litté- 
ralement bannie de la ville, et femmes, hommes, 
enfans libres ou esclaves en avaient autant qu'ils 
pouvaient manger. 

Le 12 juin deux hommes horriblement blessés 
furent trouvés près du puits dans les bois. Un d'eux 
venait de rendre le dernier soupir; l'autre fut trans- 
porté vivant à Jarra. Quand il fut un peu remis, il 
raconta des nouvelles sinistres du Kasson, où beau- 
coup d'amis de ceux de Jarra avaient été tués par 
suite de la guerre. Ces mauvaises nouvelles furent 
suivies de pires : Ali a refusé cent nègres pour les 
aider à repousser Dainy, roi de Kaarta , qui voulait 
marcher, sur Jarra : les nègres réunis au nombre 
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de huit cents entrèrent dans le Kaarta le 18 juin. 
: Le 19 juin ^ au matin, le vent passa au sud-ouest; 
et à enyiron deux heures de l'après-^midi nous eûmes 
une trombe violente et des coups de tonnerre ac- 
compagnés de pluies, ce qui ranima l'aspect de la 
nature, et donna à l'air une douce fraîcheur. C'était 
la première pluie qui tombât depuis plusieurs mois. 

Comme toutes mes tentatives pour racheter mon 
domestique avaient jusqu'ici été infructueuses, et 
probablen^ent continueraient de l'être tant que je 
serais dans le pays, Je pensai qu'il était nécessaire 
que je pourvusse à ma sûreté avant la venue de la 
saison des pluies, car mon hôte voyant peu de pro- 
babilité d'être payé de sa peine, désirait me voir 
partir; et comme Johnson , mon inteprète, refusait 
de pousser plus avant, ma position devenait très 
difficile. 

Si je restais où j'étais je prévoyais bien que je 
tomberais victime de la barbarie des Maures, et si je 
me remettais tout seul en route, il était évident que 
le manque de moyens de me fournir le nécessaire 
et le défiant d'un interprète pour me faire com- 
prendre, me jetteraient dans d'extrêmes embarras. 
D'un autre côté, rentrer en Angleterre sans avoir 
rempli ma mission , était pire que tout cela. Je me 
déterminai donc à profiter de la première occa- 
sion pour m'échapper et me rendre directement 
dans le Bambarra, aussitôt que les pluies auraient 

XXV. 13 
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tombé quelques jours , de manière à ce que j'eusse 

la certitude que je trouverais de l'eau dans les bois. 

Telle était ma situation, lorsque dans la soirée 
du 24 juin je tressaillis au bruit de quelques coups 
de fusil tirés près de la ville, et quand j'en de- 
mandai la raison, j'appris que c'était l'armée de 
Jarra qui venait de combattre Dany, et que ces dé- 
charges de mousqueterie étaient des signes de ré- 
jouissance. Cette guerre n'avait été que pillages par- 
tiels , et Dany, non vaincu , arrivait sur Jarra pour 
venger ses sujets. 

Le 26 juin, dans l'après-midi, on apprit que Dauy 
avait pris Simbing, et qu'il serait à Jarra dans le cours 
du lendemain. Tout aussitôt on plaça un grand nom- 
bre d'hommes sur les hauteurs et dans différens 
passages conduisant à la ville pour donner de 
promptes nouvelles des mouvemens de Dany, et 
les femmes se mirent à feire tous les préparatifs 
nécessaires pour quitter en peu de temps la ville. 
Elles battirent le blé et empaquetèrent leurs effets 
toute la nuit, et le matin de bonne heure la moitié 
environ des habitans prit le chemin de Bambarra 
par la route dcî^Dina. 

Leur départ fut très touchant : les femmes et les 
enfans criaient; les hommes étaient silencieux et 
abattus, et tous jetaient en arrière de tristes re- 
gards sur leur ville natale , et sur ces puits et ces 
rochers que leur ambition n'avait jamais songé à 
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quitter, et où ils avaient formé tous leurs projets de 
bonheur, qu'il leur fallait à présent abandonner 
pour chercher un refuge chez les étrangers. 

Le 27 juin, à onze heures de l'après-midi envi- 
ron, nous fûmes alarmés par les sentinelles qui 
nous annoncèrent que Dany était en marche sur 
Jarra , et que Tarmée confédérée des nègres et des 
Maures avait fui devant lui sans tirer un seul coup 
de f usiL La terreur des habitans à cette nouvelle est 
difficile à décrire. En effet les hurlemens des fem- 
mes et des enfians, ainsi que la confusion et le tu- 
multe qui étaient partout, pouvaient bien me faire 
soupçonner que les Kaartans étaient déjà dans la 
ville; et bien que j'eusse toute raison possible d'être 
satisfait de la conduite qu'avait tenue Dany avec 
moi pendant mon séjour à Kemmou, je n'étais nul- 
lement désireux dé m'exposer à la merci de son 
armée, qui eût très bien pu dans le trouble géné- 
ral me prendre pour un Maure. Je montai donc k 
cheval, et prenant devant moi un grand sac de blé, 
je suivis lentement les fugitifs jusqu'au pied d'une 
montagne de rochers où je descendis et conduisis 
mon cheval devant moi. 

Parvenu au sommet je m'assis, et à cette vue gé- 
nérale de la ville et de la contrée environnante, je 
ne pus m'empécher de déplorer la situation de ces 
pauvres gens, qui se pressaient autour de moi, chaS' 
sant devant eux leurs moutons, leurs vaches, leurs 
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ehèyres, et emportant avec quelques hardes une 
mince quantité de provisions. Il y avait grand bruit 
et plaintives clameurs sur la route, car beaucoup 
de vieillards et d'enfans ne pouvaient marcher, et 
il fallait bien les porter ainsi que les malades, à 
moins d'abandonner ces malheureux à une mort 
certaine. 

Vers cinq heures nous arrivâmes à une petite 
ferme nommée Kadidja, appartenant aux gens de 
Jarra, où je trouvai Daman et Johnson occupés à 
remplir de grands sacs de blé pour être transportés 
par des taureaux et assurer la subsistance de la £a- j 
mille de Daman sur la route. 

Le 26 juin, au point du jour, nous quittâmes 
Kadi^ja, et ayant trouvé sans faire halte Troun- 
gomba, nous arrivâmes à Queira dans raprès-midi. 
Je restai deux jours afin de donner le temps de 
se remettre à mon cheval , que les Maures avaient 
réduit à l'état d'une parfaite rossinante, et aussi 
pour attendre l'arrivée de quelques nègres man- 
dingues qui devaient aller en Bambarra dans quel- 
ques jours. 

Dans l'après-midi du 1**" juillet , comme je gardais ' 
mon cheval dans les champs , le chef esclave d'Ali 
et quatre Maures arrivèrent à Queira et établirent 
leur demeure dans la maison du douti. Mon inter- 
prète Johnson, qui soupçonna le but de cette visite, 
envoya pour écouter leur conversation deuxenfans* 
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qui apprirent qu'ils venaient pour me remmener à 
Boubaker. Le même soir, deux des Maures vinrent 
en cachette regarder mon cheval , et l'un d'eux pro- 
posait de le garder dans la hiitte du douti , mais 
l'autre fit observer que cette précaution était peu 
nécessaire, car je ne pourrais jamais m'échapper sur 
an tel animal ; alors ils demandèrent où je couchais 
et allèrent rejoindre leurs camarades. 

Ce fut un coup de foudre pour moi , car je ne 
redoutais désormais rien tant qu'une détention 
parmi les Maures, dont je n'avais plus que la mort 
à attendre. Je me déterminai donc bien vite à 
partir pour le Bambarra , mesure qui me semblait 
presque le seul moyen de sauver ma vie et d'attein- 
dre le but de ma mission. Je communiquai ce pro- 
jet à Johnson , et bien qu'il y applaudît , il était si 
loin de montrer l'intention de m'accompagner , qu'il 
protesta qu'il aimerait mieux perdre son salaire que 
d'aller plus loin. Il me dit que Daman était convenu 
de lui donner la moitié du prix d'un esclave pour 
ses services et l'aider à conduire une caffle d'esclaves 
en Gambie. Il était , ajouta-t-il , résolu de saisir cette 
occasion de rentrer dans sa famille. 

N'ayant aucune espérance de lui feiire changer de 
résolution , je pris le parti de partir seul. A environ 
minuit je nie hâtai donc de réunir mes hardes , deux 
chemises , deux paires de culottes de matelot , deux 
mouchoirs de poche, un gilet de dessus, un de 
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dessons y un chapeau et une paire de demi-bottes. 
Ceci et un manteau composait toute ma garde-robe. 
Je n'avais pas, du reste, un seul grain de verre ou 
de corail, pas un objet de quelque valeur en ma 
possession pour acheter des vivres pour moi ou du 
blé pour mon cheval. 

Au point du jour, Johnson, qui avait écouté les 
Maures toute la nuit , vint et me dit tout bas qu'ils 
dormaient. La terrible crise était donc arrivée ; mais 
continuer de jouir de la liberté ou retomber en 
esclavage pour toute ma vie?... Une sueur froide 
baigna mon front quand j'envisageai cette alterna- 
tive, en réfléchissant que de manière ou d'autre 
mon sort serait décidé dans le cours de la journée 
qui allait commencer. Délibérer c'était perdre l'oc- 
casion de fuir. Prenant donc mon paquet , je passai 
doucement par-dessus les nègres qui dormaient en 
plein air , et après être monté à cheval je dis adieu 
à Johnson, en lui recommandant bien les papiers 
que je lui avais confiés et en le chargeant de dire à 
nies amis en Gambie qu'il m'avait laissé bien por- 
tant et prenant le chemin du Bambarra. 

Je marchai avec grande précaution, examinant 
chaque buisson , prêtant fréquemment l'oreille et 
regardant derrière moi si je ne voyais pas les cava- 
liers maures jusqu'à un mille environ de la ville; 
je fus très surpris alors de me trouver dans le voi- 
sinage d'un korri appartenant aux Maures. Lesber- 
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gers me suivirent pendant un mille environ, me 
huant et me jetant des pierres. J'étais à peine hors 
de leur portée et je commençais à espérer que 
j'étais libre, quand j'entendis avec terreur quel- 
qu'un crier holà ! derrière moi ; je regardai et je vis 
trois Maures à cheval courant sur mes traces au 
grand galop, criant et brandissant leurs fusils à 
deux coups. Je savais qu'il était inutile de songer à 
m'échapper, je tournai donc bride et allai à leur 
rencontre : alors deux d'entre eux s'emparèrent de 
ma bride , et le troisième me tenant en joue me dit 
que je devais retourner vers Ali- Quand l'esprit 
humain a été pendant quelque temps flottant entre 
l'espérance et le désespoir, torturé par l'anxiété, 
ballotté d'une extrémité à l'autre , il y a une sorte 
de soulagement sombre à apprendre le pire qui 
puisse arriver. Telle était ma situation. Un dégoût 
de la vie et de toutes ses jouissances avait complè- 
tement engourdi mes facultés et je suivais les Maures 
avec une apparente insouciance ; mais un change- 
ment s'opéra plus vite que je n'avais espéré. Comme 
nous passions près d'un buisson épais , un des 
Maures m'ordonna de défaire mon paquet et de lui 
en faire voir le contenu. Après l'avoir examiné ils 
n'y trouvèrent rien de digne d'eux, à l'exception 
de mon manteau, qu'ils regardaient comme une 
très précieuse acquisition , et un d'entre eux me 
l'ayant pris s'en enveloppa. Ce manteau m'avait été 
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d'une grande utilité; il servait à me garantir des 
pluies du jour, et la nuit à me protéger contre les 
mousquites. Je le conjurai donc de me le rendre et 
le suivis quelque temps pour tâcher de le ravoir; 
mais sans faire la moindre attention , lui et ses com- 
pagnons s'en allèrent avec leur prise. Quand je 
tentais de les suivre, le troisiènie qui était resté avec 
moi frappait mon cheval sur la tête , et mé mettant 
en joue il me dit enfin que je n'irais pas plus loio. 
Je vis bien alors que ces hommes n'avaient eu au- 
cunement la mission de me prendre, mais qiills 
m'avaient poursuivi pour me voler. Tournant donc 
de nouveau mon cheval vers l'est et aprèà avoir vu 
le Maure suivre ses complices , je me félicitai, bien 
que je fusse très misérable, d'avoir échappé aV^ec 
la vie à cette horde de barbares. 

Je ne fus pas plus tôt hors de la vue des Maures « 
que je pénétrai dans les bois pour éviter de nou- 
velles poursuites, et poussai avec toute la vitesse pos- 
sible jusqu'à quelques rochers que je me rappelais 
avoir vus dans ma première route de Queira à Dina, 
et me dirigeant un peu dans le nord , j'eus le bon- 
heur de me trouver sur le chemin. 



MUNGO-PARK. 20i 

DëlivraDce de Tauteur. Route pénible dans le Désert. 11 va mourir 
de soif. Une pluie soudaine le ranime. Deux jours encore dans 
le désert. Arrivé le troisième jour à Wawra, ville nègre, tribu- 
taire du roi de Bambarra. 

Il est impossible de décrire la joie qui se réfMOi- 
dit en inoû âmé , quand je regardai autour de moi 
et conclus que j'étais hors de danger : je tne sentis 
comme convalescent d'une maladie, je respirais 
plus librement, j'avais dans les membres une légè* 
reté inaccoutumée , le désert même me semblait 
riaut et je ne craignais rien tant que de tomber danb 
quelques partis errans de Maures qui auîrâient pu 
me reconduire dans le pays de voleurs et de meur- 
triers que je venais de fiiir. 

Je sentis bientôt toutefois que ma situation était 
vraiment déplorable, car je n'avais aucun moyen de 
me procurer des alimens et j'étais sans espérance 
de trouver de l'eâu. Vers dix heures environ , ayant 
aperçu un troupeau de chèvres qui paissait sur le^ 
bord de la route , je fis un détour pour ne pas 
être vu et je continuai de traverser le désert, me 
dirigeant au moyen de la boussole vers l'est sud- 
est, afin d'atteindre aussitôt que possible quelque 
ville ou village du royaume de Bambarra. 

Un peu après midi , heure à laquelle la brûlante 
ardeur du soleil était reflétée avec une double vio- 
lence par le sable brûlant et les rangées lointaines 
de montagnes qu'on apercevait à travers les vapeurs 



202 VOYAGES EN AFRIQUE. 

iliontantes qui semblaient ondoyer et flottaient 
comme une mer agitée, je m'évanouis presque de soif, 
et m'efforçai de grimper sur un arbre dans l'espoir de 
yoir une fumée éloignée ou quelque autre apparence 
d'habitation humaine; mais en vain, je ne vis rien 
que des taillis épais et des collines de sable blanc. 

A quatre heures environ je me trouvai à l'impro- 
viste près d'un grand troupeau de chèvres , et, pous- 
sant mon cheval dans un buisson , je regardai pour 
m'assurer si les bergers étaient maures ou nègres. 
Bientôt j'aperçus deux petits garçons maures, et je 
les décidai difficilement à s'approcher de moi. Ils 
m'apprirent que ce troupeau appartenait à Ali , et 
qu'ils allaient à Dina, où l'eau était plus abondante, 
et où ils comptaient rester jusqu'à ce que la pluie 
eût rempli les étangs du désert ; ils me montrèrent 
même leurs outres à eau, et me dirent qu'ils n'a- 
vaient point vu d'eau dans le bois. Ce rapport me 
donna peu de consolation. Toutefois il était inu- 
tile de se lamenter , et je poussai aussi vite que je 
pus dans l'espoir de rencontrer pendant la nuit 
quelque puits ; ma soif devint cependant insuppor^ 
table : ma bouche était en feu et desséchée , souvent 
mes yeux devenaient ternes^ tout à coup, et j'avais 
d'autres symptômes de défeillance; mon cheval 
étant de plus très fatigué, je commençai à craindre 
sérieusement de périr de soif. Pour soulager le feu 
de ma bouche et de ma gorge, je mâchai les feuilles 
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de plusieurs arbrisseaux 9 maistautes étaient amères 
et de nul service pour moi. 

Un peu avant le coucher du soleil , ayant atteint 
le sommet d'une hauteur facile à monter, je grim- 
pai sur un arbre élevé, du haut duquel je jetai un 
regard triste sur cette stérile solitude , sans décou- 
vrir le moindre vestige d'une habitation. Toujours 
cette uniformité morne d'arbrisseaux et de sable, 
et l'horizon aussi uni, aussi illimité que celui de 
la mer. 

Descendu de l'arbre, je trouvai mon cheval qui 
dévorait avidement les broussailles; et comme j'é- 
tais alors trop épuisé pour songer à essayer de 
marcher, et que mon cheval était trop las pour me 
porter, je regardai comme un acte d'humanité (et 
c'était le dernier qu'il me paraissait possible d'exer- 
cer) de lui ôter sa bride et de le laisser s'occuper de lui 
seul. En cet instant je fus saisi de faiblesse et de ver- 
tige, et, tombant sur le sable, je me sentis comme si 
l'heure de la mort approchait. « Ici donc, me disais-je, 
«après une courte mais impuissante lutte, s'éva- 
anouissast toutes mes espérances d'être utile au 
« présent et à l'avenir. C'est ici que doit s'arrêter 
«là courte carrière de ma vie. » Je jetai, du moins 
je le crus, un dernier regard sur la scène environ- 
nante ; et pendant que je réfléchissais au terrible 
changement qui allait avoir lieu, ce monde et ses 
scènes riantes semblaient sortir de ma mémoire. 
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Toutefois la nature finit par reprendre se» fonc- 
tions, et recouvrant mes sens, je me trouvai étendu 
sur le sable , la bride en main encore , et le soleil 
venant de tomber derrière les arbres. Je recueillis 
alors toute ma résolution , et je me déterminai à 
£aire un autre effort pour prolonger mon existence. 
Comme la soirée était un peii fraicKe, je résolus 
d aller aussi loin que inei pieds pourraient me sou- 
tenir, dans Tespoir de trouver ma seule ressource « 
un puits. Je mis alors la bridis sur le dos de mon 
cheval, et^ le faisant marcher devant moi, je mar- 
chai lentement durant une heure , au bout de la- 
quelle j'aperçus un éclair dans le nord^est, vue 
consolante , car elle promettait de la pluie. Le ciel 
s'assombrissait vite et sillonnait de fréquens éclairs ; 
en moins d'une heure le vent commença à iriigir 
dans les bois. J'avais déjà ouvert la bouche pour 
recevoir les gouttes rafraîchissantes que j'espérais , 
quand je fus tout à coup couvert d'un nuage de 
sablé poussé par le vent avec une telle force que 
j'en éprouvai une sensation désagréable à la figure 
et aux bra&; je fus alors contraint de monter mon 
cheval et de m'arréter sous un buisson poar me ga- 
rantir d'une Suffocation. Le sable continua de voler 
par masses effrayantes pendant une heure, puis 
je repris ma route, et allai avec difficulté jusqu'à 
dix heures. Vers cette époque de la jouriiée environ, 
je fus agréablement surpris par quelques yih éclairs 
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suivis de larges mais rares gouttes d*eau. En peu 
de momens le sable s'abattit; je descendis, et j'é- 
tendis tout mon linge propre pour recueillir la 
pluie qui allait enfin tomber. En effet, il plut abon- 
damment pendant une heure, et j'étanchai ma soif 
en tordant et suçant mon linge. 

Comme il n'y avait pas de lune, il faisait extrê- 
mement sombre, tellement que j'étais obligé de 
conduire mon cheval et de me diriger à l'aide de la 
boussole quand les éclairs me permettaient de l'ob- 
server. Je voyageai de cette manière assez bon train, 
jusqu'à minuit. A cette heure les éclairs devinrent 
plus rares, et j'étais obligé d'aller à tâtons, au grand 
risque de mes mains et de mes yeux. A deux heures 
environ mon cheval tressaillit; je regardai et ne fus 
pas peu surpris de voir à une courte distance une 
lumière dans les arbres, et supposant qu'il y avait 
là une ville, j'allais tâtonnant au-dessus du sol dans 
l'espérance de toucher des tiges de blé, du coton 
ou d'autres apparences de culture ; mais je ne sen- 
tais rien. Plus j'approchais , plus je voyais des lu- 
mières éparses, et je commençai à soupçonner que 
j'étais tombé dans un parti de Maures. N'importe , 
dans ma présente situation , j'étais résolu à voir qui 
ils étaient, si je pouvais le faire avec sûreté. Je con- 
duisis donc avec précaution mon cheval du côté 
de la lumière, et le mugissement des bestiaux et 
les hautes paroles dès bergers me donnèrent pref- 
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que la certitude que c etah ime case qui apparte- 
nait apparemment aux Maures. Quelque délicieuse 
que fût à mon oreille la voix humaine, je résolus 
encore une fois de m'enfoncer dans les bois et de 
courir plutôt le risque de mourir de faim que de me 
confier à leurs mains; mais comme j'étais très al- 
téré, et que je redoutais l'approche du jour brû- 
lant, je jugeai prudent de chercher des puits que je 
m'attendais à trouver à une courte distance. Cette 
préoccupation fit que je passai si près d'une des 
tentes, qu'une femme m'aperçut et se mit à crier 
tout aussitôt. Deux hommes accoururent à son se- 
cours de quelques tentes voisines, et passèrent si 
près de moi que je me crus découvert; je me hâtai 
donc de rentrer dans les bois. 

A un mille environ de ce lieu, j'entendis à ma 
droite à peu près un bruit confus mais fort, et 
bientôt je découvris avec soin qu'il fallait l'attribuer 
au croassement des grenouilles qui, à mes oreilles, 
était une céleste musique. Je suivis le bruit, et j'ai^ 
rivai au point du jour à quelques étangs boueux et 
peu profonds, si pleins de grenouilles, qu'il était dif- 
ficile de voir l'eau. Leur concert effraya mon che- 
val, et je fus obligé de le faire cesser en battant 
l'eau avec une branche, jusqu'à ce que mon cheval 
^ût bu. Après y avoir étanché ma soif, je montai 
sur un arbre, et j'aperçus bientôt la fumée de la 
station près des puits que j'avais vus la nuit, et je 



MUNGO-PARK. 207 

remarquai une autre colonne de fumée à l^est-sud- 
est, à douze ou quatorze milles. Je dirigeai ma route 
vers ce point, et atteignis les terres cultivées un 
peu avant douze heures : et là je vis nombre de nè- 
gres occupés à planter du blé, etm'enquis du nom de 
la ville. On m'apprit que c'était un village nommé 
Schrilla, appartenant à Ali. J'hésitai alors à y en- 
trer ; mais comme mon cheval était très fatigué, et 
que le jour devenait très chaud, pour ne rien dire 
des angoisses de la faim qui commençaient à m'as- 
saillir, je pris le parti de m'aventurer, et je me di- 
rigeai vers la maison du douti, où malheureusement 
on refusa de me recevoir, sans même me donner une 
poignée de blé pour mon cheval ou pour moi. M'é- 
loignant de cette porte inhospitalière , je quittai 
la ville à pas lents , et apercevant quelques huttes 
éparses hors des murs , je me dirigeai de ce côté , 
car je savais qu'en Afrique comme en Europe, l'hos- 
pitalité ne préfère pas toujours les plus riches de- 
meures. A la porte d'une de ces huttes était assise 
une femme à l'air respectable, filant du coton. Je 
lui fis signe que j'avais faim, et lui demandai si elle 
avait quelques vivres dans sa hutte : elle quitta tout 
aussitôt sa quenouille , et me dit en arabe de la sui- 
vre^ Quand je fus assis sur le plancher, elle me 
servit un plat de couscous qui restait de la veille , 
et dont je fis un assez bon repas. En retour de cette 
bonne action, je lui donnai un de mes mouchoirs 
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de poche, en lui demandant pour mon cheval i)n 
pçu de blé qu'elle m'apporta immédiat^imkt- J^o 
eablé de joie par luie jdéliyr;aoce si inespérée, je 
lieyai mes yeux au ciel , et le cœur plein de recon- 
naissance, je rendis grâce à cet Être miséricordieux 
et bon dont la puissance m'avait soutenu dans tant 
de dangers , et vendait de me dresser une table dans 
le d.ésert 

Pendant que mon cheval mangeait « le peuple 
coipmença à s'assembler, et l'un d'jeux miirmura à 
mon hôtesse quelque chose qui excita beaucoup sa 
surprise. Quoique je ne connusse pas bien la langue 
foulah, je vis bien que quelques-uns de ces gCDs 
voulaient me Sjaisir et me reconduire à Ali d^ns 
l'espoir, je le supppsCf d^ recevoir une réçoaipense. 
Je ramassai donc mou blé, j'en fis un paquet, et 
pour que personne ne soupçonnât que je m'échap- 
pais de chez les Maures , je pris la direction du nord 
et m'en allai d'un pas alègre ,. conduisant mon che- 
val devant moi , et suivi de tous les en£ans et de 
toutes les jeunes filles de la ville. Quand j'eus fait 
environ deux ipilles et que je me vis délivré de ma 
suite incommode, j'entrai dans les bois et allai me 
mettre à l'abri d'un grand arbre où j'éprouvai le 
besoin de me reposer. Un paquet de branchage me 
servait de lit et ma selle était mon oreiller.' 

Je fus éveillé à deux heures environ , par trois 
Foulahs qui, me prenant pour un Maure, me mon- 
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trèrent le soleil et me dirent qu'il était temps de prier : 
sans entrer ^en conversation avec eux , je sellai mon 
cheval et continuai ma route. Je traversai un pays 
plat, mais plus fertile que tout ce que j'avais vu de- 
puis long-teiAps, jusqu'au coucher du soleil, et alors 
arrivé à un chemin qui prenait la direction du sud , 
je le suivis jusqu'à minuit, heure à laquelle je trou- 
vai une mare d'ejau de pluie, et le bois étant dé- 
couvert, je pris le parti d'y reposer toute la nuit 
Après avoir donné à mon cheval le reste du blé , je 
fis jWHk lit comme d'ordinaire , mais les mousquites 
et les okoudies de l'étai^ m'empêchèrent de dormir 
.pendant quelque temps, et je fus trois fois dérangé 
dans la nuit parles bétés féroces, qui venaient très 
pores- et traient par leurs hurlémens mon cheval 
dans une ^prainde terreur. 

"^Le.4 juillet, à la poiate du jour, je me remis en 
marche par les hois oomme les jours préoédens; j'y 
vis nombre d'antilopes, de cochons sauvages et 
d'autruches, mais le sol était plus montueux et 
mcÂns fertile que celui que j'avais foulé la veille. A 
envircm onze haucès je mmitai sur une éminence, 
où, du haut d'un aiiore, je voyais à une distance de 
huit milles une contrée ouverte avec des places 
rouges, que je regardais comme des terres cultivées, 
et m'étant dirigé de ce côté, j'arrivai à une heure 
aux abords d'une station. A l'aspœt du lieu je jugeai 
qu'il était foulah, et j'espérai une meilleure récep- 
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tion qu'à Schrilla. En ceci je ne fus pas déçu, c^ 
un des bergers m'invita à entrer dans sa tente et à 
prendre quelques dattes. C'était une de ces tentes 
foulahs, basse, où il y a à peine de la place pour 
se tenir debout, et dans laquelle la famille et le 
mobilier semblent entassés comme des objets dans 
un coffre. Quand j'eus pénétré sur mes pieds et mes 
mains dans cette humble habitation, j'y trouvai une 
femme et trois enfans qui, avec le berger et moi, 
couvraient toute la terre. On servit un plat de blé 
bouilli et de dattes ; et le maître de la famille, comme 
il est d'usage dans cette partie de la contrée, le goûta 
d'abord , et ensuite m'invita à suivre son exemple. 
Pendant que je mangeais, les enfans tenaient leurs 
yeux fixés sur moi, et le berger n'eut pas plus tôt 
prononcé le mot nazarani, qu'ils se mirent à crier, 
et leur mère rampa doucement du côté de la porte, 
puis s'élança dehors comme un chien agile ; ses en- 
fans la suivirent. Us étaient si épouvantés au nom 
de chrétien , qu'il n'y eut pas d'instances qui eussent 
le pouvoir de les faire approcher de la tente. 
J'échangeai quelques boutons de cuivre contre un 
peu de blé pour mon cheval , et après avoir remer- 
cié le berger de son hospitalité, je rentrai dans les 
bois. Au coucher du soleil, j'arrivai à une route qui 
prend la dii'ection du Bambarra, et je résolus de la 
suivre toute la nuit; mais à huit heures environ, 
comme j'entendis quelques gens qui venaient du 
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c6té du 8ud, je jugeai prudent de me cacher dans 
quelque buisson près de la i*oute. Comme ces buis* 
sons ou taillis sontgénéralement pleins de bétes sau- 
vages, je trouvais ma situation assez peu agréable; 
assis dabs l'obscurité, tenant à deux mains par le 
nez, mon cheval, pour l'empêcher de hennir, et 
également effrayé au dedans par les bétes féroces, 
au dehors par les indigènes. Mes appréhensions fu- 
rent toutefois bientôt dissipées, car ces gens, après 
avoir regardé autour de ce taillis et n'apercevant 
rien, passèrent outre; je me dirigeai à la hâte vers 
les parties plus ouvertes du bois, où jusqu'à niinuit 
passé je continuai ma route à l'est^sud-est Alors le 
chant joyeux des grenouilles me décida encore h 
m'écarter de mon chemin pour aller étancher ma 
soif; ce qu'atyant fiait à une mare d'eau de pluie, je 
cherchai un lieu ouvert, avec un seul arbre au mi- 
lieu et sous lequd je fis mon lit. Je fus dérangé dès 
le matin par quelques loups; cela me détermina à 
partir un peu avant 1^ jour, et après avoir passé près 
d'un petit "«fillag^e, Xiommé JFassa-lita, j'arrivai le 
5 juillet à dix he^reS; dans une ville nègre nommée 
Naura, qui appartient à Kaarta, mais étant alors 
tributaire de Mansong , roi de Bambarra. 

Wassibou. Le Niger. Sego, capitale du Bambarra. 

Naura est une petite ville entourée de hautes mu- 
railles, et habitée par un mélange de Mandingues 
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et de Foulahs. Les habitans s'occupent principale- 
ment de la culture cTu blé qu'ils échangent contre 
le sd des Maures. Je résolus de me reposer ici où 
j'étais en sûreté, car j'étais très las; et comme je fus 
bien accueilli par le douti , dont le nom était Fiant- 
chari , je m'étendis sur une peau de taureau et dor- 
mis deux heures profondément. Ces gens avaient 
vu ma bride et ma selle et s'étaient réunis en grand 
nombre pour se demander qui j'étais et d'où je ve- 
nais. Quelques-uns pensaient que j^étais Arabe; 
d'autres soutenaient que j'étais un sultan maure, et 
ils débattaient ce point avec tant de chaleur qu'ils 
me réveillèrent Le douti, qui avait été en Gambie , 
s'interposa enfin en ma faveur, et leur assura que 
j'étais certainement un blanc, mais qu'il était con- 
vâ'mcu à ma pauvre mine cpie j'étais un blanc 
pauvre. 

Dans le cours de la journée, plusieurs femmes 
apprenant que je me retida^is à 8ego, venattent me 
prier de demander à Mani^ong te qu'étaient devenus 
leurs enfens. Une femme particulièrement me dit 
que son enfant s'appelait Mamadi, qu'il n'était pas 
païen , mais priait Dieu matin et soir, et qu'il lui 
avait été Milevé il y afvaiit trois ans k peu près par 
l'armée de Mansong, et que depuis elle n'avait ja- 
mais entendu parler de lui. 'Elle me dit qu'elle en 
rêvait ^souvent et me conjura de lui dire , si je le 
voyais en Bambarra ou toute autre part, que sa 



MUNGO-PARK. 213 

mère et ses sœurs étaient vivantes encore. Dans 
Taprès-midi , le douti examina le contenu du sae de 
cidr où j'avais entassé mes hardes , mais ne trouvant 
rien qui valût la peine d'être pris*, il me le rendit en 
me disant de partir dans la matinée. 

Le 6 juillet il plut beaucoup dans la nuit; je 
partis au point du jour, en compagnie d'un nègre 
qui allait chercher du blé dans une ville appelée 
Dùighyi ; mais nous avions à peine fait un mille 
quand son âne le jeta à terre , et il revint me lais- 
sant poursuivre tout seul mon chemin. 

JarrivaiàDinghyiàmidienviron;alorsune grande 
partie des habitans étaient allés dans les champs pour 
la culture du blé. Un vieux Foulah m'ayant remar- 
qué errant dans la ville , me pria d'entrer dans sa 
hutte, où je fus bien traité, et le douti, quand il 
fut de retour , m'envoya quelques provisions pour 
moi et du blé pour mon cheval. . 

Le 7 juillet dans la matinée, au moment où j'all- 
iais partir, mon hôte me pria avec un grand air de 
timidité de ïui donner une boucle de mes cheveux. 
U avait été informé , disait-il ,, que les cheveux des 
blancs faisaient un saphi qui donnait à son posses- 
seur tout le savoir des blancs. Je n'avais pas encore 
entendu parler d'un nK>de d'éducation* aussi expé- 
ditif , mais je consentis sur4e-champ , et la sotf de 
science dont était dévoré mon hôte était telle que , 
tant en coupant qu'en arrachant, il me faucha d'as- 
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sez près un côté de la tête , et l'autre côté y aurait 
passé, si je n'avais témoigné ma désapprobation en 
mettant mon chapeau et en lui disant que je voulais 
réserver un peu de cette précieuse denrée pour 
une autre occasion. 

Je parvins à midi environ à une petite ville 
nommée JVassihou, où je fus contraint d'attendre 
que l'occasion me fournit un guide pour Satilé, qui 
est éloignée d'une très longue journée à travers des 
bois où il n'y a pas un sentier battu. Je m'établis en 
conséquence dans la maison du douti , où je restai 
quatre jours, et pendant ce temps je m'amusai à 
aller aux champs avec la famille planter le blé. Ici 
la culture est portée à un très haut points et, comme 
le disent les naturels , la faim n'est jamais connue. 
Les hommes et les femmes travaillent ensemble 
aux champs; ils font usage d'Une houe aiguisée 
très supérieure à celle que l'on emploie en Gam- 
bie, mais la crainte qu'ils ont des Maures les 
oblige à aller aux champs avec leurs armes. Le 
maître avec le bout de sa pique divise le champ 
en places régulières, dont chacune est assignée à 
trois esclaves. 

Dans la soirée du 1 1 huit Kaartansqui , pour fuir 
la guerre, s'étaient réfugiés chez les Maures, arri- 
vèrent à Wassibou ; ils avaient reconnu qu'il leur 
était impossible de vivre sous le gouvernement de 
ces derniers et allaient faire leur serment d^allé-i- 
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geance au roi de Bambarra. Us m'offrirent d'aller 
avec eux jusqu'à Satilé et j'acceptai. 

Le 12 juillet, au point du jour, nous partîmes et 
voyageèmes avec une rare vitesse jusqu'au coucher 
du soleiU Nous ne fîmes que deux haltes dans le 
cours de la journée : la première fois, à une eau 
dans les bois; la seconde fois, aux ruines d'une 
ville appartenant anciennement à Daisy et nommée 
Illa Campe ( la ville à blé ). Quand nous arrivâmes 
dans le voisinage de Satilé , les gens qui travaillaient 
dans les champs de blé, voyant plusieurs hommes à 
cheval, nous prirent pour un parti de Maures et 
s'enfuirent devant nous en criant. Toute la ville fut 
à rin$tant en alarme, et l'on voyait dans toutes les 
directions les esclaves chassant les chevaux et le 
bétail du côté de la ville. Ce fut vainement qu'un 
de nous courut au galop pour les désabuser, il& 
n'en furent que plus épouvantés, et quand nous 
arrivâmes à la ville nous trouvâmes les portes clo- 
ses et le peuple sous les armes. Après avoir long- 
temps parlementé, l'entrée nous fut permise, et 
comme tout annonçait une crainte violente, le 
douti nous permit de coucher dans son baloun, 
( chambre des étrangers ), et nous donna à chacun 
pour Ut une peau de taureau. 

Le 13 juillet nous continuâmes notre marche de 
bon matin. Les routes étaient mouillées et glis-: 
santés, mais la contrée était très belle et abondante 
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en petits ruisseaux qu'avait grossis Forage de la 
nuit. A dix heures environ nous arrivâmes aux rui- 
nes d'un village qui avait été détruit par la guerre 
six rùois auparavant , et afin d'empêcher qu'à l'ave- 
nir on ne fondât aucune ville dans cet endroit, le 
grand arbre du bentang sous lequel les habitans 
passaient la journée avait été brûlé , les puits com- 
blés, et tout ce qui pouvait rendre la situation dési- 
rable complètement détruit. 

A midi environ mon cheval était si fatigué que 
je ne pus aller au pas de mes compagnons : je des- 
cendis donc de cheval en leur disant de continuer 
et que je les rattraperais quand ma monture se- 
rait reposée ; mais ils ne voulurent pas me quitter : 
les lions , disaient-ils , étaient très nombreux dans 
ces parages , et bien qu'ils ne se hasarderaient pas 
à attaquer des hommes réunis , ils auraient bientôt 
assailli un homme isolé. Il fut alors convenu qu'un 
d'entre eux resterait avec moi pour m'aider à faire 
aller mon cheval pendant que les autres iraient à 
Gallou pour se procurer des logemens et ramasser 
aux chevaux de l'herbe fraîche avant la ni^it : ac- 
compagné de ce nègre je poussai mon cheval devant 
moi jusqu'à environ quatre heures, alors nous 
étions en vue de Gallou , ville considérable située 
danis une vallée belle et fertile formée par de hauts 
i*ochers. 

Comme mes compagnons avaient l'intention de 
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s établir dans le voisinage , le douti leur donna un 
beau mouton ^ et je fus assez heureux pour procu- 
rer abondance de blé à mon cheval. Ici , ils souf- 
flent dans des dents d'éléphans creusées , comme à 
Kemmou, pour annoncer la prière du soir. 

Le lendemain 14 juillet , de bonne heure et 
après avoir remercié notre hôte de son hospitalité , 
pendant que mes camarades de voyage deman^ 
daient au ciel qu'il ne manquât jamais de rien , nous 
reprîmes notre marche. A trois heures à peu près 
nous étions à Mourdja , grande ville , fameuse par 
son commerce de sel , que les Maures y apportent 
en grande quantité pour l'échanger contre du blé 
et des étoffes de coton. Gomme la plupart des ha- 
bitans sont Mahométans, il est défendu aux kafirs 
de boire de la bière, qu'ils nomment Neo Dollo 
(esprit de blé), hormis dans certaines maisons. 
Dans une de ces maisons je vis une vingtaine de 
gens assis comme d'excellens convives, autour de 
grands vases de cette bière. Plusieurs étaient com- 
plètement ivres. Comme le blé est abondant, les 
habitans sont très libéraux avec les étrangers. Je 
croîs que nous reçûmes de différentes mains plus 
de blé et de lait qu'il n'en aurait fallu à trois fois 
notre nombre , et bien que nous y fussions depuis 
deux jours , nous ne remarquâmes aucune altéra- 
tion dans leurs dispositions hospitalières. 

Dans la matinée du 16 nous repartîmes accom^ 
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pagnes d'un coffle de quatorze ana , chargé de sel , 
allant à Sansanding. La route était très pittoresque, 
entre deux montagnes de roches, mais les Maures 
y sont quelquefois à Taffût pour piller les étrangers. 
Aussitôt que nous fumes dans la campagne décou- 
verte, le maître du sel nous remercia de ce que 
nous lui avions tenu compagnie si loin et nous pria 
d'aller en avant. Le soleil était presque couché 
quand nous atteignîmes Daltiboud. Nous eûmes 
dans la soirée une violente trombe. La maison 
que nous habitions étant à toit plat laissait passer 
l'eau par torrens : le plancher fut bientôt mouillé 
jusqu'à y plonger la cheville, le feu s'éteignit et 
nous fumes contraints de passer la nuit sur quel- 
ques bottes de bois à brûler qui se trouvaient dans 
un coin. 

Le 17 juillet nous partîmes de Daltiboud à dix 
heures environ; nous passâmes près d'un coffle 
considérable qui revenait de Sego, avec des homs, 
des nattes et d'autres ustensiles de ménage. A cinq 
heures nous arrivâmes à un grand village où nous 
avions l'intention de passer la nuit, mais le douti 
ne voulut pas nous recevoir. Quand nous quittâmes, 
ce lieu moix cheval était si las que je fus dans la 
nécessité de le faire aller devant moi , et il était 
nuit quand nous atteignîmes Fanimbou, petit vil- 
lage. Le douti de cet endroit n'eut pas plus tôt su que 
j'étais un blanc qu'il m apporta trois vieux fusils, et 
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U fut très désappointé quand je lui dis que je ne 
poiivais pas les raccommoder. 

Le 18 juillet nous continuâmes notre voyage; 
mais ayant feit un souper léger le soir précédent, nous 
nous sentîmes affamés le matin et nous essayâmes 
de nous procurer un peu de blé dans un village , 
mais inutilement. Les villes étaient maintenant plus 
nombreuses; la terre qui n'est pas en culture four- 
nit d'excellens pâturages et de grands troupeaux de 
bétail , mais le grand nombre de gens qui traversent 
journellement ce pays en allant à Sego et en en re- 
venant, rend les habitans moins hospitaliers avec les 
étrangers. Mon cheval devenant plus faible de jour 
en jour me rendait à présent peu de services. 
J'étais obligé de le faire marcher devant moi la plus 
grande partie de la journée , et je ne parvins à Ger^ 
sorre qu'à huit heures du soir. Je trouvai mes 
compagnons se disputant avec le douti, qui avait 
absolument refusé de leur donner ou de leur ven- 
dre des provisions. Comme aucun de nous n'avait 
goûté de vivres depuis vingt-quatre heures, nous 
n'étions nullement disposés à jeûner encore, si nous 
pouvions faire autrement; mais voyant que nos 
instances étaient sans effet et comme j'étais très fa- 
tigué, je tombai endormi et je fus réveillé à minuit 
par cette joyeuse nouvelle : kinni nota ( la nourri- 
ture est venue ). Ceci fit que le reste de la nuit se 
passa agréablement, et le 19 juillet, au point du 
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jour, nous nous remîmes en route , âyec FintentioD 
de faire halte à un village nommé D<mlirJîeabou, 
pour la nuit suivante. Mes compi^nons de voyage , 
qui avaient de meilleurs chevaux que moi , m'eurent 
bientôt laissé, et j allais nu -pieds menant mon 
cheval, quand je fus rencontré par un eoffle de 
soixante-dix esclaves qui venaient de Sego. Us 
étaient attachés par le cou avec des lanières de peaa 
de taureau tordue comme une corde , sept escla- 
ves par lanières , et chacune de ces divisions sépa- 
rée par un homme portant un fusil. Plusieurs de 
ces esdaves étaient en mauvaise santé, et il y avait 
parmi eux un grand nombre de femmes. A Farrière 
venait le domestique de Sidi-Mahomed , que je me 
rappelais avoir vu au camp de Benoûm. Il me re- 
connut tout de suite et me dit que ces esclaves 
allaient à Maroc par le chemin du Ludamar et le 
Grand-Désert. 

Dans laprès-midi, comme j*approchais d« Dou- 
linkeabou , je rencontrai une vingtaine de Maures 
à cheval; c'étaient les propriétaires des esclaves 
que j'avais vus le matin. Ils étaient bien armés de 
fusils et furent très curieux à mon égard, mais 
non aussi rudes que le sont en général leurs com- 
patriotes : ils m'apprirent que Sidi-Mahomed n'était 
point en ce moment à Sego, mais à Kamkaba où 
il était allé chercher de la poudre d'or. 

Quand j'arrivai à Doulinkeabou , j'a[^is que 
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mes compagnons avaient poussé plus avant , mais 
mon cheval était si fatigué que je ne pus songer à 
les rejoindre plus loin. Ledouti de la ville me donna 
de l'eau, ce que l'on regarde comme un signe de 
grande hospitalité, et je ne doutai pas qu'un bon 
souper et un profond sommeil ne réparassent les 
fatigues du jour : par malheur je ncus ni l'un ni 
lautre. La nuit fut pluvieuse et tempétueuse , et le 
douti borna son hospitalité à un peu d'eau. 

Le 20 juillet, le matin , j'essayai d'obtemr par les 
menaces et les supplications, qnelq^xes vivr^ du 
douti , mais eii vain. J'allai mèioe jiisqu'à demander 
du blé à une de ses femmes esclaves qui en lavait 
au puits , et j'eus la mortification d'être refusé. 
Toutefois quand le douti fut aux champs, sa fSemme 
m'envoya une poignée de fianne que je délayai dans 
de Peau , ^et que je bus pÀcir déjeuner. A huit heures 
à peu près je quittai IXoulinkeabou , et à midi je fis 
halte pendant qiielques minutes è un korri, où les 
Foulahs me donnèrent un peu de lait; apprenant 
^e deux nègres allaient à Sego, je fus heureux 
d'être dans leur compagnie , et nous partîmes îim- 
médiatenient A quatre heures environ nous nous 
«rp^âmes à un petit village oà Tun des nègres avait 
une connaissance qui nous invita à une espèce .de 
banquet ptdplie , qui se passa a?vec une rare oonve* 
nance. Un f4at £ait de lait aigre et de farine nommé 
dnkatou, et de la bière de blé, furent abondamment 
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distribués, et les femmes fiatsaient partie de la so'- 
ciété , circonstance que je n'avais encore jamais ob- 
servée en Afrique. Il n'y avait aucun effort ; on ne 
vous y pressait point , chacun était libre de boire 
comme il lui plaisait Ils se faisaient un hochement 
de tête quand ils allaient boire , et en remettant la 
calebasse, ils disaient ordinairement ÀirAa (merci). 
Hommes et femmes semblaient un peu ivres , mais 
ils étaient loin d'être en humeur de quereller. 

Après ce lieu nous traversâmes plusieurs grands 
villages où l'on me prenait toujours pour un Maure, 
et où je devenais un grand objet de plaisanterie 
pour les Bambarrans qui , en me voyant conduire 
mon cheval devant moi , riaient de tout leur cœur 
de ma tournure. Il a été à la Mecque , disait l'un ; 
vous pouvez le voir à ses habits : un autre me d^ 
mandait si mon cheval était malade ;. un troisième 
m'offrait de l'acheter, etc. ; de façon que , je le 
crois, les esclaves étaient même honteux d'être i^vec 
moi. Il allait faire nuit quand nous primes un loge- 
ment à un petit village où je me procurai des vivres 
pour moi et du blé pour mon cheval, au prix, mo- 
déré d'un seul bouton ; et là j'appris que je verrais 
le Niger (que les nègres appellent Djoliba ou la 
Grande-Eau) de bonne heure le jour suivant. Ici les* 
lions sont très nombreux , on ferme les portes aussi- 
tôt après le soleil couché et personne ne peut sor- 
tir. L'incommode bourdonnement des moustiques 
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m'empêcha de clore l'œil de toute la nuit* La pensée 
de voir le Niger le matin me tint éveillé aussi et 
avant le jour; mon cheval était sellé, j'étais prêt à 
partir, mais à cause des bêtes féroces , nous fumes 
obligés d'attendre que les habitans fussent debout 
et les portes ouvertes. Ce jour était jour de marché 
à Sego , et les routes étaient de tous côtés cou- 
vertes de gens qui portaient à vendre divers arti- 
cles. Nous traversâmes quatre grands villages , et à 
huit heures nous vîmes la fumée sur Sego. 

Comme nous approchions de la ville je fus assez 
heureux pour rejoindre les Kaartans fugitif aux 
soins desquels j'étais si redevable pour moli voyage 
dans le Bambarra. Ih s\>ffrirent avec empressement 
de nie présenter au roi. Nous traversâmes ensemble 
à cheval quelques terres marécageuses, et comme 
je cherchais avidement du regard la rivière, un 
d'eux s'écria geo affili (voyez l'eau) , et regardant 
devant moi je vis avec un plaisir infini le grand 
objet de ma mission; ce majestueux Niger, si long- 
temps cherché, étincelant au soleil du matin , aussi 
large que la Tamise à Westminster , et coulant len- 
tement vers l'est. Je courus sur son rivage, et après 
avoir bu de son eau je m'élevai en ferventes prières 
d'actions de g^ces , au grand régulateur de toutes 
choses , qui avait à ce point couronné de succès mes 
efforts. - : . 

La circonstance du cours du Niger à l'est, et ses 
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points collatéraux ne me surprit cependant pas, 
car bie^ que jeusse quitté l'Europe dans un grand 
doute sur ce sujet, et que je crusse plutôt alors 
quil courait dans la direction opposée, j avais fiait 
de si fréquentes recherches pendant mon voyage 
relativement à cette rivière , et j'avais reçu des nègres 
de toutes les nations des assurances si claires et si po- 
sitives qu'il allait vers le soleil lei/ant, qu'il restait à 
peine un doute dans mon esprit, et surtout depuis 
que je savais que le major Houghton avait PQCueillI 
les mêmes renseignemens en ce point. 

$ego, capitale du Bambarra , est composée à pro- 
prement parler de quatre villes distinctes : deux 
sur le bord septentrional du Nig^r, $ego-Korro et 
SegO'-.Bou; et deux sur Jla rive méridionale , Sego- 
Sor Jtorro , e^ SegOrSi^Korro. Elles sont toutes en- 
tourées de hautes murailles de boue. Les liaisons 
sojot de terre, carrées eX à totts plats : quelques- 
unes ont deui: étages et sont blanchies. Outre ces 
liâtin:^us, il y a des mosquées ixiwres dans chaque 
q^iartier^ et les raes, bien qu'étroites, swt assez 
larges pour tous les objets d'utilité dans uo pays on 
les moyens de transport à roiies sont entièraodent 
incdniius. J^s meilWi^s renseig^/çmens que j'aie pu 
me procurer me portent à .eroir,e qjue k ville de 
Sego contient environ trente mille habitans. JLe roi 
de Rambarra réside toujours à Sego-Si-Korro : il 
emploie un grand nombre d'esclaves à transporter 
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de I*un à l'autre bord du fleuve les habitans, et 
l'argent cju'ils reçoivent , quoique ce soit une fieûble 
somme pour chacun, fournit au roi un revenu 
considérable au bout de Tannée. Les canots sont 
d'une forme singulière, chacun d'eux étant formé 
des troncs de deux grands arbres rendus ^ïoncaves 
et joints ensemble, non côté à côté, mais bout à 
bout Us sont donc très longs, étroits, hors de toute 
proportion, et n'ont ni ponts ni mâts. On les 
chaîne étendant beaucoup, car j'en ai vu un qui 
traversât la rivière, portant quatre chevaux et plu- 
sieurs personnes. Quand nous arrivâmes à ce bac^ 
avec l'intention d'aller à la partie de la ville que 
le roi habite, nous trouvâmes un grand nombre 
d'individus qui attendaient pour passer. Ils me re- 
gardaient avec un étonnement muet, et je reniiar* 
quai parmi eux avec intérêt plusieurs Maures ; il y 
avait trois baq| , et les bateliers étaient très diligens 
et très expéditifs, mais la foule fit que je ne pus 
immédiatement passer, et je m'assis sur le bord de 
l'eau pour attendre une occasion. La vue de cette 
grande ville , les monstrueux canots sur la rivière et 
l'état de culture du pays environnant formaient 
dans leur ensemble un tableau de civilisation et de 
magnificence que je m'attendais peu à trouver dans 
le fond de l'Afrique. 

J'attendis plus de deux heures avattt de pouvoir 
traverser le fleuve : pendant ce temps les gens qui 
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avaient pm$é apprirent à Maosong^ le roi , qu'un 
blanô attendait pcmr passer et le venir voir. Il en- 
voya immédiatement diercher «n de ses ehefe qui 
me dit que le roi ne pourrait me voir que quand il 
saurait ee qui m'avait amené dans son pays , et que 
je ne devais pas me permettre de traverser l'eau 
sans la .permission du roi. Il me conseilla donc 
d'aller lo^r pour la nuit dans nu village éloigné 
qu'il me montra, et il me dit que le matin il me 
donnerait de plus Mnples înstrudions sur ce que 
j'avais à faire. Ceci é^dttrès décourageant; cepen- 
dant comme il n'y avait rieA à o|^oser à cette con- 
traoriélé, je partis pour le villdgé où^ 4 mon grand 
oliegrin, je. ne trouvai flera^nne qui .voulût me re- 
eevobr. On m'observait avec iMiriw'ise et crainte, et 
je.fns.contraiftti de rester. tout k jour assis sous 
un'arbre^ sans noun^iture> lai nuit menaçait detre 
peu agréable^.car le vent s'éJievait^ et il y avait toute 
apparence d'une. ^luie abondante; de plus^ les bêtes 
£éroces . scxnt telLeixient. nombreuses dans ee voisi- 
ns^ qu'il m'aurait faUu grimper sur un arbre et 
doraair dedans* Tout^ois, à rheure du coucher du 
soleil, comme je me {«réparais à passer la nuit de 
cette façon après avoir lidk^ mpn cheval , une 
fèixfme qui nel(Q»aîtdU). travail dés champs ^'arrêta 
pour me regarder, et voyant que j'étais fatigué et 
abattu,; elle s'tnforn^ • cte mA situation que je lui 
exposai bri^yeiQ^t. Alors avec un regard de pro- 



MUNGO-PARK. 227 

fondeocFinpaasîoii , elle me piit ma selle et ma bHde 
et me dit de la sdhrre. IMTa^nt aknrt oimduh; danl!» 
sa cabane ^ elle âlloBtia mie kraipe , étieiidic une tiatte 
sar la terre^ et me dit que je pouvais y rester la 
DUiit. Qttatid elle vit que j'arais {^reaid fehn , elle me 
dit qu'elle allait me prœurer de qaoi matiger. Bllë 
sortit donc et revint Inentàt avec un trè&= beat) poi»* 
son qii^^ke fit |fr31er à demi atar des detidrei^ f et me 
donna pmir soaperé Les û&rmrA de Fhospffialité étant 
ainsi acconooplia cmrerd ua- étranger dans la détresse, 
ma di|fiie biCTifeihriôe aoe mottitra fer natte, et me 
dit que j'y pôliTaîs dormir sans cnânte, pdis ette 
appela antoiir d'elle tootes les fensmes de ht femiUe 
qui n'avarenl cessé de me regarder dans un étotinth 
ment insatiable , et dles se remirent à leur tàehe 
qui consfstait à ttet le eotcm : elles contmuèrent 
une grande perrtîedfe la ntiit Elles aiorégeaient leui<^ 
travail par dei». diaiisons ^ l'imè desquelles fut im-^ 
provisée^ caur f en étais le sujet : isne des jeanes 
femmes les ëhantait, et le reste reprenait eti chonurr 
I air était demi et phintif , et en Tôici les paroles 
traduites Iktén^ment 

«Les Tents rugissaient et les pluies tombaient: le 
pauvre hoibme bljaHc vint iet s'astttschis notre aiiire : 
il n'avait point de mère po ir lui donnet* son lak, 
point de femme pouop liû imoudre son bfé; ohàuf, 
lyons pitié de l'homine bktncv il n'a poiiit'de^ 
mère y etc.» • 
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Quelque insignifiant que cq récit puisse paraître, 
dans ma position il é:tait touchant au plus haut 
point ; cette bonté inespérée m'avait tellement op- 
pressé, que je ne pus dormir. Le matin je donnai 
à mon hôtesse si compatissante deux des quatre 
boutons de cuivre qui me restaient : c'était là le seul 
gage de souvenir que je pusse lui offrir. 

Le 21 juillet je restai dans le viUage tout le jour 
à causer avec les naturels qui se pressaient autour 
de moi; mais je me tourmentai beaucoup pour le 
soir quand je vis qu'il ne venait aucun messager du 
roi; j'étais d'autant plus inquiet que l'on èommen- 
çait à dire que Mansong avait reçu sur mon compte 
de très défavorables rapports des Maures et des 
slatés établis à $ego, qui étaient, à ce cpi'il parait, 
excessivement inquiets sur le but de mon voyage. 
J'appris que plusieurs délibérations avaient eu lieu 
avec le roi sur ma réception^ et quelques villageois 
me dirent franchement que j'avais beaucoup d'en- 
nemis , et ne devais pas m'attendre à des feveurs. 

Le 22 juillet un messager du roi arriva, mais il 
ne me donna presque aucune satisfaction : il sin- 
fôrma principalement si j'avais apporté un présent, 
et sembla. très déconcerté quand je lui dis que les 
Maures m'avaient tout pris; quand je fis mine de 
vouloir m'en aller avec lui, il me dit d'attendre que 
le roi m'envoyât chercher dans l'après-midi. 

Le 23 juillet dans l'après-midi un second envoyé 
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vint de la part de Mansonç avec un sac dans les 
mains. U me dit que. le désir du roi était que je 
m'éloignasse du voisinage de Sego, mais que Akn- 
songy voulant venir au secours <l'un blanc dans la 
détresse, m'avait envoyé cinq mille cowries (j'ai 
calculé que deux cent cinquante cowries représen- 
tent un schdling ) pour me iniettre à même d'ache- 
ter des provifâons sur ma route. Le messager ajouta 
que, si mon intention était deme diriger sur Djetmé, 
il avait ordre de me servir de guidé jusqu'à Sansan- 
ding. J'eus d'abord de la peine à m'expliquer cette 
conduite du roi ; mais de la conversation que j'eus 
avec le guide , je conclus que Mansong m'aurait vo- 
lontiers admis en sa présence à Sego, mais qu'il 
craignait de ne pouvoir me protéger contre la fu^ 
reur invétérée que les Maures avaient conçue contre 
moi. Sa manière d'agir était donc prudente et gé- 
néreuse. Les circonstances au milieu desquelles je 
feisais mon apparition à Sego étaient indubitable- 
ment de nature à créer dans l'esprit du roi le soup- 
çon que je voulais cacher le véritable objet de mon 
voyage. U raisonnait sans doute comme raisonnait 
mon guide qui, lorsqu'il apprit que j'étais venu 
dune grande distance et à travers beaucoup de 
périls pour voir la rivière Djoliba, demanda si 
c'est qu'il n'y avait pas de rivières dans mon pays, 
et si toutes les rivières ne se ressemblaient pas. 
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Départ de Sego. Sassanding. Quelques villes à Test. 

Fopoé, CQmtw je yiem de la 4ire, d» quitter 
^8^9 je lÎM c^i^uM; h méim 90Îr à iw yiUageiqpû 
e^t (bui^ IW à huit milles à peu pnèi^, e^ «w»pa- 
gfiîip 4e qi»^que(»-iiw des Jb$Jiîlm»« que «ma i^ick 
oonmi^mU et par qw new famés iMe» regw. 11 
étfiit très bîeoveiUftat et ti^ GammiuMOiB^f iN: per* 
lait hiqtemeat de rbaspitoUté de jes epinpati?îç4e»; 
jwflû^ i) Qie dit enfio q«i^ si Djenoé é^t m^ deiti- 
mthn » «e dp^t il mwhlmt irvoir jiisqu îi^ douté, 
î'gy^is entrepris wie chose de plus de i^9S» qm 
je ne Je pen^ prol:i9Ueipent; ai|r« ïmn q^la 
Hïlh de Djejuné fit nwijiwle»ej>t partie de» posso«- 
&ipn§ dm?oi de Sa^barm^ e'étwt m Mt iw« eité 

de MwrflSi h partie iftfl^eptç des h^l>ît^ns ét»nt des 
bojiçbp}np0; et le gtfiiyerneap IwiT^a^me, quoique 

done une foi^ eneo^e ^f^m à toBo^ber dans, les 

mwa» d'bamipeis q^i ;içp|isiii&re«i9fit »P9 t s«i«le- 
ffient fippaïaîke 'imùm)^hj'Vm^ e«i^w çft«ame un 
ecte iftéritoirei de .roe ïn^sfigcfe?* ^et 4?es ré^eiioii^ 
firent aggravées !^M pejii*(?e t^fe plM« j'avançais 

plus le péril proiss^Mj; ç^ar j'appris qwe \m lieiw »i>- 

delà de Djefiné éftnt *oui^ Jfi do wn^tion 4pi§ure à un 

plm hmt d§gr^;epewe que Djepné » et qu epfca Tom- 

bouctou, le grand objet de nies: recherches, était 
aussi entre les mains de ce peuple sauvage et sans 
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pîcîé qui ne permet pes quW dirétlen y habite. 
Après tottty j'aTaifi trop atBi|cé pour retoumev dan^ 
Touest sur de si tagues et si îâoertaines informa- 
tions, et je me décidai à continuer. Accompagné 
du guide j je q[uittai donc le wiUage le matin du 34. 
A huit hefires enviroii nous passâmes par une ville 
nommée Ji!ïi6^v située au milieu d'un pays beau 
et bien oîiltl^, et q«i riessemMéà rAmgleterre phis 
que je ne Tauraîs supposé du centre* de l'Afrique. 
Tout le «onde était>M)ôupé b récolter le fniit des 
arbres schea dont i{S'fontce beurt^ir^géta} dont j^ai 
parlé, dette partie du Baitibarrar produit cet arhre 
en grande abondance, lis He 'sont ^int plantés par 
les indigèficii^ taais vle^aHient Mtqrelieinettt dans iei 
bois; et quand on co^upe du hm pQur ti» rëmpkK 
cer par la culture, on ne respecte qile le'sëh^a^ ' 

Nous passâmes dans le cours de cette journée* 
par un grand noFinbre de v^géS peuplés de pé^ 
ehears, et dans la soirée, à cinq* liêui'es eiiviron, 
nous arrivâmes à Sanaanding, très glandé ville qui' 
a, m'a*t-^n dit, de huit à dix milté Ivabitans. Cet 
endroit est trèsl ft^fcentépar.Jes Maures, qui y 
apportent du sel de Biroù , • des g^ainil d^ verre' 
et du corail de la Méditerranée', pour les échanger- 
contre dé la poudre d'Oi* et des étoffiss de dotôn. 

Je priai mon guide 'de me conduire -à là -ftiàUe^ 
que nous devions habiter par le ^isiî^nà^ )è'pltlS dé- 
tourné possible. Nous prlines donc \ii!i éliwditi entre 
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l».j¥iUe et hi rivièfe, en paMaiit pur un crique ou 
petit port dans lequel j'obsemû vin^ grands ca- 
nots chargés «tOut^<-£|it 9 et couverts de nattes pour 
^ffipécher k.pluie de gàt^ l^. marchandises. Nous 
rimes en avançant trois caiiots arriver, l'un avec des 
liiarchandises , les deux, autres avec des passagers. 
Je me réjouiisjsaia de voir qu^ ,les nègres me pre- 
naient pour un Maure, et j'aurais probablement , 
en cette quaUté, pas^.iHiti^ être veté, si un Maure, 
qui était assis au bord de l'eau , n^eût découvert la 
mi^prise; eti poussant une bruyante exclamation, 
il rassembla un grand nombre de ses compatriotes. 

Quaiîd j'arrivai à la porte de Counti^Mamadi, 
douti de la ville, j'élis enUmté de quelques cen- 
taines de gens qui pariaient une variété de dialeetes 
tous paiement inintelligibles pour moi. Enfin , avec 
l'aide de mon guide, qui ftiisait office d'interprète^ 
je compris qu'un des spectateurs prétendait m'a- 
Yoir vu à tel. endroit, un autre à telle autre ville; 
une femipe maure enfin jurait solennellement 
qu'elle avait tenu ma: maison pendant trois ans à 
Galam sur le Sép^al. Il était clair qu'ils zne pre- 
i^ieqt pour. <ip antre, .et jie sommai deux des plus 
iMWurés de 4HMitrer du doigt l'endroit où ils m'a- 
vaient vu. ;I}i^ montrèrent le sud, d'où je conclus 
qu'ils iredaie^t ipfpbablemeAt de Cape-Cpast, où ils 
avisent vtf 4és jUancs. 

Leur lang^igç différait de tout ce que j'avais en- 
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tendu jusqu'ici. Les Maures étsâent alors en grand 
nombre 9 et avec leur arrogance ordinaire ils for- 
cèrent les nègres à se' tenir à distance. Ils se mirent 
à me questionner relatiyement à ma religion; mais 
quand ils yirenfl que je ne savais pas l'arabe , ils en- 
voyèrent chercher deux hommes qu'ils appellent 
ilhuicU (Juife) dans l'espérance que je pourras con- 
verser avec eux; Gesr Juifs, pour le costume et l'ap- 
pàrence, ressemblent beaucoup aux Arabes; mais 
bien qu'ils se conforment à la religion de Mahomet 
au point de réciter publiquement des prières tirées 
du Koran , ils ne sont que peu respectés par les nè- 
gres , €t les Abures eux-mêmes reconnaissaient que, 
quoique je fusse chrétien , je valais mieux qu'un Juif. 
Toutefois ils insistèt^nt pour que je me conformasse, 
comme les Juifs, aux rites mahométans, et que je 
disse les prières. Comme je cherchais à détourner 
ce sujet de conversation, un shérif de Tuât, dans le 
Grand-'Désert, se leva et jura par le prophète que 
si je refusais de me rendre à la mosquée , il serait 
un de ceux qui m'y porteraient. Il est hors de doute 
que cette menace eût été exécutée , si mon hôte ne 
s'était interposé en ma faveur. Il leur dit que j'é- 
tais l'étranger du roi, et qu'il ne souffrirait pas 
qti'on me maltraitât tant que je serais sous sa pro- 
tection, il leur conseilla donc de me laisser seul 
pour la nuit, en leur donnant l'assurance que le 
lendemain matin on m'enverrait chercher. Ceci 
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apaisa un peu leur clametir; Ua me oontratgnitoit 
cependant à monter sur un si^ lAevé près de la 
porte de la mosquée , afin que chacmu pût me Toir. 
Je restai sur oe siège jusqu'au coucher du soleil, et 
alors seulement on me conduisit dass une petite 
hutte très propre ayoc une petite cour eu avant, 
et dont CouQti^Mamadi fern» la porte pour que 
personne ne pik me dérangBt; mais œtte préeau* 
tîon ne put exclure les Maures : ils franchirent le 
mur de boue et vinrent en foule dans la cour a&iy 
disident-'ils , de me voir /mre ma dévotiani cbi soir H 
mang&* des aaufs. Je ne jugeai pas à propos de leur 
denner la première partie duspectsele; mais je leur 
dis que je n avais pas d'objection à manger des çeufs, 
pmirvu qu'ils m'en apportassent. Mon Jdote m'ap- 
porta tout aussitôt sept oauls de poule , et fut très 
surpris de voir (|ae je ne les voulais pas manger 
crus; 0ar il panatt que l'opinion générale en ces 
oontpé^ veut que les Européens observent presque 
ekelusivemènt ee régime. Quand je fus parvenu à 
persua<|çr k mon hôte que cette opînîqn était tout- 
iefait sans fondement » et que je «erais charmé de 
prendre ma part de tout aliment qià'il lui«eôuvîen- 
drait de m^envoyer, il donna ordre de tuer un mou* 
ton et d'en aocommoder une partie pour mon sou- 
per. A minuit environ ^ quand les Migres, m'eurent 
quitté, il me rendit visite, et me pria, avec beau* 
teoup d'instances, de lui écrire un sapi». 8i le saphi 



MUNGO-PARK. 235 

4'uii Maure est bon ^ disait ce vieillard hospitidîer, le 
saphi d'un homme blano doit être meilleur. Je lui en 
donnai sur-leHchaïqp un doué de tofttes le& vertuç 
que je pouYsd» eoneentRer r (/était t Oraison donu^ 
nioale. La plutne dont je tpe servis étart un roseau; 
du cfaariion et de 1^ gomm^ composaient de Tencre 
passable, et une planché mince remplaçait le pa^ 
pier. 

Le 25 juillet, le matin, de bon&eh^ure, avant 
(jae les Maures ne fussent réunis, je quittai Sansan- 
ding, et cooehai la nuit suivante dans une petite 
ville ncmimée Sit^n De là^ le lendemain, je mé reiïdk 
à fVyam, grande ville & quelque distance de fe ri<^ 
vière sur les bords- d^ laquelle je m'arrêtai pour 'la-^ 
ver mon lingq et reposer mon cheval. Le douti dé 
ce lieu a une maison très commode à deux étagee 
età toit plat, il me fit voir de la poudre à feu de sa 
propre fabrique , et me montra, comme une grande 
curiosité, un petit singe brun lié à un poteau près 
d'une porte, en me disant qu'il venait d'un pays 
très élqigné nommé Kong. 

Le 58 juillet j^ quit^i Nyara et arrivai à Nyamià 
midi environ. Cette Ville est principalement habitée 
par des Foulahs du royaume deMassina. Le douti, 
je ne sais pourquoi, refusa de me recevoir, mais 
m'envoya très civilement son fils à cheval pour me 
conduire à Madibou qui , m'assurait-il , n'était pas 
à une grande distance. 
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Nous allâmes à peu près en ligne droite à travers 
les bois ; mais en général nous marchions avec une 
grande circonspection. Je remarquai que mon guide 
s arrêtait souvent pour regarder sous les buissons. 
Quand je lui demandai quel était le motif de tant 
de précaution , il me répondit que les lions étaient 
nombreux dans cette partie du pays , et attaquaient 
souvent les gens qui passaient dans les bois. Pen- 
dant que je parlais, mon cheval tressaillit ; je regar- 
dai autour de moi, je vis un animal de la race ca- 
méléopard , se tenant à quelque distance. Le cou et 
les jambes de devantétaient d*une grande longueur; 
la tête était munie de deux petites cornes noires qui 
allaient en arrière ; la queue , qui descendait au mi- 
lieu de la cuisse , avait une touffe de poils à son ex- 
trémité. Cet animal était de couleur de souris, et 
trottait devant nous à son aise , tournant sa tête d'un 
côté et de l'autre pour voir si nous le poursuivions- 
Bientôt après cette rencontre , comme nous traver- 
sions une grande plaine découverte où il y avait 
peu de buissons , mon guide , qui était un peu de- 
vant moi, fit faire un demi-tour subit à son cheval, 
en criant en langue foulah quelque chose que je 
ne comprenais pas. Je lui demandai en mandingue 
ee qu'il avait : IFara billi bilH, iin très grand lion , 
dit^il, et il me fit signe de fuir; mais mon cheval 
était trop fatigué, et nous passâmes lentement près 
du buisson d'où l'animal nous avait donné cette 
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alarme ; ne voyant rien, je pensais que mon guide 
s'éfait trompé, quand le Foulah mit tout à coup sa 
main à sa bouche, en s'écriant : Soabah an allakil 
( que Dieu nous préserve ! ) et, à ma grande surprise, 
j'aperçus un grand lion rouge à peu de distance du 
buisson, ayant sa tète appuyée à terre entre ses 
pâtes de devant. Je m attendais à le voir s'élancer 
sur moi, et instinctivement j'avais retiré mes pied» 
des étriers pour me jeter à terre , afin que mon 
cheval fut sa proie plutôt que moi ; mais il est pro- 
bable que le lion n'avait pas faim, car il nous laissa 
passer tranquillement, bien que tious fussions tout- 
à-fait à sa portée. Nous primes alors un détour à tra- 
vers un terrain marécageux, pour éviter une nou- 
velle rencontre de cette nature. Au coucher du soleil 
nous arrivâmes à Madibou , village délicieux sur le 
bord du Niger, et qui a une perspective de plu- 
sieurs milles sur la rivière à l'est et à l'ouest. De pe- 
tites îles verdoyantes, paisible retraite de quelques 
industrieux Foulahs dont les bestiaux sont à l'abri 
de la déprédation des bétes féroces , et la largeur 
majestueuse du fleuve qui est plus considérable ici 
qu'à Sego , rendent cette situation une des plus en- 
chanteresses du monde. On y prend quantité de 
poisson avec des filets de coton que les naturels 
font, et qu'ils emploient à peu près comme nos 
pécheurs font en Europe. Je remarquai près d'une 
maison la tête d'un crocodile qui , me dit-on , avait 
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été tué par les bergers daos un marais près de. la 
▼ille. Ces animaux ne sont pas rares dans le Niger ; 
knais je crois qu'ils sont peu souvent dangereux. Le 
voyageur en tient peu compte quand il les compare 
à ces incroyables essaims de mousquites qui s'élè* 
vent des marais et des criques en telles quantités 
qu'ils mettent hors de lui«-méme le (dus stupide des 
naturels. Gomme mes habits étaient presque à pré- 
sent à l'état de haillon , je n'étais pas en mesure de 
résister à leurs attaques* Je passais ordinairement 
la nuit sans fermer l'œil à mardbier en long et en 
large ^ et m'éventant avec un chapeau. Leurs ai* 
guillons avaient couvert d'ampoules mes jambes et 
mes bras, oe qui, aveo le manque de sommeil, 
me donnait du malaise et de la fièvre. 

Le 29 juillet, le matin de bonne heure , mon bâte, 
ayant remarqué que t'étais indisposé , me fit partir 
J.„ ^te ^ m W donoé u. d«n«tiT,e poor 
me conduire à Kea; mais bien que je fusse peu 
en état de marcher, mon cheval étak encore moins 
en état de me porter, et à environ six milles à l'est 
de Modibou, en traversant une terre argileuse , il 
tomba , et la force combinée de mon guide et de 
moi ne put réussir à le remettre sur ses jambes. Je 
restai quelque temps assis p1*è8 de ce compagnon 
de mes aventures qu'ellei^ avai^it épuisé; mais le 
voyant încapdtile de se relever, je lui ôtai sa selle 
et sa bride, et plaçai devant lui de l'herbe. Je re- 
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gardais ayec émotion le pauvre atiimal qui gisait 
là , et je ne pouyais élo^piier de ma penaée la triste 
appréhension de tomber et de mourir ainsi que 
lui de fatigue et de £ûm. Plein de ces tristes pré* 
sages ^ je laissai là mon pauvre cheval, et suivis 
très péniblement à pied mon guide , le long de Teau , 
jusqu'à iXHdi environ ; nous étions alors à Kea que 
je trouvai n'être qu'un petit village de pécheurs. 
Le douti , vieillard morose qui était assis à la porte^ 
me reçut très froidement; et quand je l'eus informé 
de ma position en le priant de me protéger, U me 
répondit avec une grande indifférence qu il faisait 
peu d'attention aux beaux discours , et que je n'en*- 
trerais' pas chez lui : mon guide parla en ma fia* 
veur, mais sans aucun succès, et le douti resta 
inébranlable dans sa résolution. Je ne savais où 
reposer mes membres fatigués; mais je fus heu- 
reusement soulagé par un bateau de pécheurs ap- 
partenatit à Silla qui descendait alcurs la rivière ; 
le douti fit signe au batelier d'approcher, et Fin^ 
vita à se charger de moi jusqu'à Mourzan. Après 
quelque hésitation , le pédbeur me prit, et je m'em-* 
barquai dans le canot, en compagnie du pêdiieur, 
de sa femme et d'un petit garçon. Le nègre ^ qui 
m'avait amené de Modibou , mte quitta alors, et je 
le chai^eai de voir en repassant comment était mon 
cheval, et d'en prendre soin s'il était encore vi- 
vant : il me le promit. 
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Ainsi partis de Kea, nous desciendimes la rivière 
l'espace d'un mille, et alors le pêcheur approcha 
du rivage et me dit de quitter le bateau. Puis ayant 
attaché le canot à un poteau, il se dépouilla et 
plongea pendant si long-temps que je pensais qu'il 
s'était noyé, et j'étais surpris de voir sa femme si 
indifférente en ce cas; mais je n'eus {dus de crainte 
quand je vis sa tète se montrer à l'arrière du ca- 
not pour demander une corde : tenant cette corde, 
il plongea une seconde fois , puis revint dans le ca- 
not et dit au petit garçon de tirer avec lui. Enfin , 
ils amenèrent un grand panier de dix pieds environ, 
contenant deux beaux poissons que le pêcheur, après 
avoir reporté le panier au fond de l'eau , cacha dans 
l'herbe sur le rivage. Nous descendîmes un peu plus 
bas et retirâmes un autre panier où il y avait un 
poisson. Le pêcheur nous quitta alors pour porter 
sa capture à quelque marché voisin, et la fçmme 
et l'enfant continuèrent de descendre la rivière avec 



moi. 



Environ à quatre heures nous arrivâmes à Mour^ 
zan, ville de pécheurs sur la rive septentrionale, 
d'où je fus conduit en traversant la rivière à Silla, 
grande ville. J'y restai jusqu'à ce qu'il fît tout-à-foit 
sombre sous un arbre, entouré de quelques cen- 
taines de personnes : leur langue était très différente 
de celle des autres parties du Bambarra. On me dit 
que plus j'irais à l'est moins je me ferais compren- 
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dre en langue bambarra, et que quand je serais à 
Djenné je trouverais que la plupart des habitans 
parlent un langage différent, que lesnègi^es, nom- 
ment djenné kummo et que les Maures appellent 
kalcun Soudan. 

Après beaucoup d'instances , le douti m'autorisa 
à venir dans son baloun pour éviter la pluie; mais 
ce lieu était très humide, et j'eus pendant la nuit 
un violent accès ' de fièvre. Usé par la maladie, 
épuisé par la faim et la fatigue, à demi nu, et sans 
aucun artide de quelque valeur pour me pro^ 
curer des habits, des provisions et un abri, je 
commençai à faire de sérieuses réflexions sur ma 
situation. J^étais maintenant convaincu, par une 
douloureuse expérience, que les obstacles à. ce 
que j'avançasse étaient insurmontables. Les pluies 
tropicales avaient déjà commencé avec toute leur 
violence ; les rivières et les marécages étaient parr 
tout inondés; peu de jours. encore et tout voyage, 
hormis par eau, était complètement interdit. Les 
cowries qui me restaient du présent du roi de Bao»- 
barra n'étaient pas suffîsans pour louer un canot qui 
me conduisit à une grande distance, et j'avais peu 
d'espoir de pouvoir vivre de charités dans une con- 
trée où les Maures sont si influens; mais par-dessus 
tout je voyais bien, que plus j'avançais, plus je me li- 
vrais au pouvoir de ces fanatiques sans pitié , et la ré- 
ception qui m'avait été faite à Sego et à Sansanding 

XXV. 16 
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me £ai«ait craindre qu'en tentant d'arriver même à 
Djenné sans la protection d'un homme important 
parmi eux, je sacrifierais ma vie inutilement, car 
mes découvertes périraient avec moi. La perspective 
des deux côtés était sombre. Pour retourner en 
Gambie, un voyage à pied de plusieurs centaines 
de lieues, à travers des régions inconnues, se pré- 
sentait à mon imagination. Néanmoins c'était là la 
seule alternative, car je voyais d'inévitables dan- 
gers à poursuivre ma route vers l'est. Avec cette 
conviction bien étaUie dans mon es{H*it, j'espère 
que l'on reconnaîtra que je fis bien de ne pas aller 
plus avant J'avais fiait, pour remplir pleinement 
ma mission, tous les efforts que pouvait justifier la 
prudence; si j'avais eu la plus vague perspective 
d'une heureuse issue, ni les fatigues inséparables du 
voyage, ni les périls d'une seconde captivité ne 
m'auraient fait renoncer. C'est la nécessité qui me 
contraignit à prendre ce parti. 

Ayant donc fixé mon esprit après beaucoup d'hé- 
sitation et de perplexité sur cette résolution de re- 
venir dans l'ouest, je pensai qu'il était de mon de- 
voir de quitter Silla, de recueillir des Maures et 
des marchands nègres tout ce que je pourrais sur le 
cours du Niger au-delà, dans l'est, sur l'étendue et 
la situation des royaumes circonvoisins; et les ren- 
seignemens ci-après me sont venus de sources si di- 
verses que je dois les regarder comme authentiques. 
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A deux courtes journées de Silla 0a trouve 
Djenné, giande ville située sur une petite ile de la 
rivière, et qui contient, dit-on, plus d'habitans que 
Sego ou toute autre ville du Bambàrra. A deux jour- 
nées au-delà, la rivière s'étend en un lac considé- 
rable nommé Dibbie (le lac sombre). Je i^herchai 
à connaître son étendue, et ce que je pus appren- 
dre, c'est que les canots qui le traversent de Fouest 
à Test perdent la vue de la terre pendant un jour 
entier. De ce lac l'eau sort en différçns courans qui 
se réunissent en deux grandes branches, dont l'une 
coule vers le nord-est, l'autre à l'est; puis ces bran- 
ches se confondent à Kabra , qui est à une journée 
au sud de Tombouctou, et est le port ou le lieu de 
débarquement de cette vill^. Le p^ys qu'embras- 
sent les deux branches est appelé Djinbala, et est 
habité par des nègres» La dislance totale par terre 
de Djenné à Tombouctou est de douze journées. 

De Kabra, situé à la distance de on^e jours de 
marche, la rivièrte passe i^u sud de Houssa, ville 
qui en est éloignée de deux journées. Quant à ce 
cours plus lointain de cette grande rivière et à son 
terme, tous les naturels que je consultai en sem- 
blent tout-à-foit ignorans. Leurs affaires de com- 
merce les conduisent rarement aurdelà de Tom-* 
bouctou ou de Houssa , et cpmme le seul but de ces 
voyages est l'accroissement de leurs richesses, ils 
font peu d'attention au cours des fleuves ou à la 
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géographie du pays. Il est toutefois très probable 
que le Niger fournît une sûre et comniode com- 
munication entre les nations les plus éloignées. 

Tous ceux qui me donnèrent des informations 
me dirent que les marchands nègres qui arrivent 
de l'est à Tombouctou et à Houssa parlent un lan- 
gage différent du Bambarra ou de tout autre idiome 
connu d'eux. Ces marchands eux-mêmes, à ce qu'il 
parait, ignorent où se termine la rivière ^ puisque 
ceux qui savent parler arabe décrivent l'étonnante 
longueur de son cours en termes très généraux, di- 
sant seulement qu'ils croient qu'il coule jusqu'au 
bout du monde. 

Les noms de plusieurs royaumes à l'est de Houssa 
sont familiers aux habitans du Bambarra. On me 
fit voir des carquois et des arcs d'un travail très 
curieux, qui venaient, m'a-t-on dit, du royaume de 
Kassina. 

Sur la rive septentrionale du Niger, à peu de dis- 
tance de Silla, est le royaume de Marina que les 
Foulahs habitent. Là, comme partout, ils se livrent 
aux soins du pâturage, et paient un tribut annuel 
au roi de Bambarra pour les terres qu'ils occupent. 

Au nord-est dé Marina est situé le royaume de 
Tombouctou, ce grand objet des recherches des 
Européens. La capitale de ce royaume étant un des 
principaux marchés de ce commerce étendu que les 
Maureai ^tretiennent avec les nègres, l'espoir d'ac" 
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quérir des ridbesses et le zèle pour propager leur 
religion ont rempli cette ville de Maures et de Ma^ 
hométaps convertis. Le roi lui-même et tous les 
principaux offîciers sont Maures, et ils sont, dit-on ^ 
plus rigides dans leurs principes et plus intolérans 
qu'aucune autre des tribus maures, de cette partie 
de l'Afrique. Un vieux nègre vénérable me dit que 
la première fois qu il visita Tombouctou , il logea à 
une espèce d auberge publique dont Fhôte , quand 
il le conduisit dans sia hutte, ^ndit pne natte sur 
le plancher et y mit une corde en disant : « Si vous 
«êtes Musulman, vous êtes mon ami, asseyez-vous; 
a si vous êtes un kafir^ vous êtes mon esclave , et avec 
« cette corde je vous conduirai au marché. » Le pré- 
sent roi de Tombouctou ^e nomn^e Abu-Âbrahima, 
et possède, dit-on, d'immenses richesscâs. Ses fem- 
mes et ses concubines sont vêtues de soie, jet les 
principaux officiers de TEtat vivent dans un grand 
luxe. Toute la dépense du gouvériieïnent est dé^ 
frayée, m'a-t-on dit, par une taxe sur les marchan- 
dises perçue aux portes dei la ville. 

La ville de Houssa , capitale d'up grand royaun;iç 
du même nom situé à l'est de Tombouctou, qst 
un autre grand marché pour le commerce des 
Maures. J'ai causé avec plusieurs marchands qui 
avaient vu cette ville , et ils s'accordaient tous à dire 
qu'elle est plus grande et plus peuplée que Tom- ^ 
bouctou. Le commerce et le^ gouvernement sont h 
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peu près les mêmes dans 1 un et lautre pays , mais 
dansleHoussa, les nègres sont dans une proportion 
plus considérable avec les Maures et ont quelque 
part dans le gouvernement 

Quant au petit royaume de Djinbala, je ne fus 
pas à même d'avoir beaucoup de renseignemens; 
on dît que le sol est remarquablement fertile , et 
que tout le pays est tellement coupé de marécages 
et de criques, que jusqu'ici les Maures ont échoué 
dans toutes les tentations qu'ils ont feites pour le 
soumettre. Les habitans sont nègres , et q[uelques- 
uns vivent» dit -on, dans une grande abondance, 
surtout ceux qui avoisinent la capitale, lieu de repos 
pour tous les marchands qui transportent des den^ 
rées de Tombouctou à l'ouest de l'Afrique. 

Au sud de Djinbala est le royaume de Gotto que \ 
l'on dit très étendu , et dont Moussé est la capitale. A 

• • • ■ » 

l'ouest de Gotto est situé le royaume de Baedou que 
le présent roi de Bambarra a conquis il y a environ 
sept ans. 

A l'ouest de Baedou se trouve Maniana , dont les 
habitans, à en croire les ifcnseignemens les plus 
précis que j'aie pu recueillir, sont féroces : ils por- 
tent leur ressentiment contre leurs ennemis au 
point de se livrer, quand ils en ont en leur posses- 
sion, au dégoûtant et horrible banquet de chair hu- 

aine. 

Je sais qu'il faut écouter avec une grande pré- 
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caution leç détails <}ué les nègres donnent sur leurs 
ennemis; mais je les ai reçus parmi tant de pays 
différens et de tant de bouches, qiie je suis disposé 
à y ajouter foi- Les habitans de Bambarra dans le 
cours d'une longue et sanglante guerre doivent 
avoir eu de nombreuses occasions de vérifier te fait, 
et isi cette assertion était sans fondement, je ne 
pourrais concevoir pourquoi rexpressièn ma dam- 
molo (mangeur d'hommes), ne serait appliquée 
qu'aux habitans de Maniafia. 

L'auteur retourne à Touest. Modibou. Route le lonç du Niger* 

Taffara. 

Etant done résolu à ne pas aller plus loin dans 
Test que Sîlla, je fis connaître au douti l'intention 
où j'étais de retourner à Sego, en prenant le c6té 
méridional de la rivière ; mais il me répondit qpe le 
grand nombre de marais et de criques sur cette 
rive rendaient imppssibk de prendre une autre 
route que le bord septentrional , et que même cette 
route serait bief^tât ino^praticable à. cause du débor- 
dement du fleuve^ Oependant conàmè il approuvait 
le parti: que je prenais, il consentit à parler à un 
pécheur pour qu'il me conduisît à Mourxan. J'en* 
trai donc dans un canot à environ huit h^ires du 
matin, le 30 juillet, et je débarquai à Mourzan au 
bout d'une heure à peu près. Là, pour soixante <jp- 
wriesje louai un canot, etdan$ l'après-midi j'arrivai 
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â Kea où, moyennant quarante cowriés, j'obtins da 
dotttl la permission de coucher dans la même hutte 
qu un de ses esclaves. Ce pauvre nègre, voyant que 
jetais malade et que mes habits étaient presque en 
lambeaux 9 me prêta un grand manteau pour me 
QOiïvrir la nuit* 

n Le 31 juillet, le frère du douti allant à Modibou 
je saisis cette occasion) de m'y rendre avec lui , car 
il n'y avait pas de chiemin fraye. Il me promit de 
me porter ma selle, que j'avais laissée k Kea quand 
mon cheval était tombé dans tes bois, et maintenant 
je la destinais en présent au roi de Bambarra. Nous 
partîmes de Kea à huit heures , et à un mille envi- 
ron' à l'est, nous aperçûmes sur le bord de l'eau un 
grand nombre de jarres de terre empSées : elles 
étaient très bien faites, mais non vernies^, et c'était 
éVfdfemment cette poterie que l'on fabrique à Dourrî, 
ville à l'ouest de Tombouetou, et qui se vend très 
avantageusement dans diverses parties du Bambarra 
Cbimme nous approéhions des jaribea, mon compa- 
gqoh m mit à armchér une«rand«.pdigaéed'herbes 
qtt!il: jeta sur le tas en meifaisàtitcûgne de bire de 
meute, et j'obéis; il me. dit alors. avec'un grand se- 
rlm'x. que ces jarres appaitenaient à quelque pou- 
voir surnaturel, car il y avait deux ans qu'elles 
avaient été trouvées ' dans la même situation; et 
comme personne ne les avait réclaoïées^ chaque 
personne qui passait par-là, en honneur au proprié- 
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taire invisible, jetait de l'herbe ou une branche 
d'arbre pour protéger contre la pluie ce tas de 
jarres. 

Ainsi conversant nous disions route le plus ami. 
ealement du monde quand, par malheur, nous 
aperçûmes les traces d'un lion toutes fraîches dans 
la vase près du bot*d de l'eau : mon compagnon 
procéda alors avec une grande circonspection et 
enfin, arrivé à un épais taillis , il itisista pour c^éje 
marchasse le premi^.- Je cherchai à m'en dispenser 
en disant que je ne connaissais pas la route, mais 
il s'y obstina , et après quelques grosses paroles et 
des regards menaçans, il me jetama selle et partit. 
Ceci me déconcerta fort : eepiendant comme j avais 
abàiadonné tout espoir de me procurer un dieval, 
je ne voulus pas songer à m'embarrasser d'une selle; 
en ayant donc détaché les étriers et les sanglent; je 
la lançai dans la rivière. Le nègre^ n'eut pas. plus tôt 
vu cela qu'il accourut du buisson où il s'était caché , 
sauta dans la rivière ^ et au moyen de sa lance W 
mena la selle et s'enfuit en remportant. Je continuai 
dé suivre l'eau, maisf comme le bois était: très épais 
et que j'avais des raisons de croire qu'un lion n'était 
pas loin , je pris l'alarme et fis un long détour dans 
les buissons pour l'éviter. ^ . 

A quatre heures à peu près, j'arrivai à'Madibou 
où je retrouvai ina selle. Le guide qui était arrivé 
avant moi^ craignant que je ne fisse connaître sa 
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conduite au roi, l'avait rapportée dans un canot 

Pendant que je causais avec le douti et me plai- 
gnais du guide qui m'ayait laissé dans une telle po- 
sition, j'entendis un cheval hennir dans une des 
huttes, et le douti me demanda «o souriant si je 
savais qui me pariait. Il s'expliqua en m'app^enant 
que mon cheval était vivant encore et un peu re- 
mis de ses fatigues, mais il voulut absolument que 
je l'emmenasse et me raconta à ce propos qu'il avait 
à une époque gardé quatre mois le cheval d'un 
Maure, et quand le cheval fut remis en bon état, le 
Maure revint et le demanda, mais refusa de lui 
rien donner pour sa peine. 

Le 1^** août je partis de MadihoUt poussant mon 
cheval devant moi , et dans l'après-midi nous attei- 
gnîmes Nyami , où je restai trois jours. Pendant ce 
temps il plut sans relâche et û violemment que 
personne ne s'aventurait à sortir. 

Le 5 août je quittai Nyami, mais le pays était 
tdUement inondé que je fus en danger de m*égarer, 
et que j'eus k traverser à gué des savanes de plu- 
sieurs milles, ayant de l'cAu jusqu'aux genoux. La 
terre à blé même, qui est la plus sèche de toutes, 
était si complètement trempée que mon cheval 
s'embourba deux fois, et que je ne pus le délivrer 
qu'avec la plus grande peine. 

îhxk& la miattnée du même jour j'arrivai à Nyara, 
pu le douti m'accueillit bien , et comme le 6 fut plu- 
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vieux, je ne partis que le matin tlu 7. Mais Peau 
avait grossi au point qu'en plusieurs endroits la 
route était à peine praticable , et bien que je tra- 
versasse les marais, ayant de l'eau jusqu'à la poitrine, 
je ne pus atteindre qu'un petit village nomnié Ne- 
mabou où, toutefois, moyennant cent cowries» 
quelques Foulahs me donnèrent abondamment du 
blé pour mon cheval et du lait pour moi. 

Le 8 août, les difficultés que j*avais éprouvées 
le jour précédent me firent désirer vivement un 
compagnon de route, surtout depuis que l'on m'a- 
vait assuré que dans peu de jours le pays serait 
inondé au point de rendre le chemin tout-à-feît 
impraticable; mais bien que j'offrisse deux cents 
cowries à un guide, personne ne voulut m'en servir. 
Toutefois, le lendemain matin, 9 avril, un Maure 
et sa femme, montés sur des taureaux et se rendant 
à Sego avec du sel , traversèrent le village et con- 
sentirent à me prendre avec eux; mais je n'en tirai 
pas grand secours, car ils étaient tout-à-fait igné- 
rans de la route à suivre et étaient accoutumés à un 
sol sablonneux : c'étaient de très mauvais voyageurs,^ 
Au lieu de marcher à gué devant les taureaux pour 
s'assurer si le sol était solide > la femme entra tout 
droit dans le premier marais , montée sur le sommet 
de la charge; mais quand elle eut fait deux cents pas , 
le taureau enfonça dans un trou et la jeta dans le& 
roseaux ainsi que sa charge. Le mari resta quelque 
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temps immobile, pétrifié d'effroi, et sa femme était 

presque noyée quand il se décida à aller à son aide. 

Vers le coucher du soleil nous étions à Sibity, mais 
le douti me reçut très froidement , et quand je le 
priai de me procurer un guide pour Sansanding il 
me répondit que ses gens étaient occupés. On me 
conduisit dans une hutte vieille et humide, où je 
passai une très incommode nuit , car bien que les 
murs d*une hutte s'amollissent par la pluie , ils de- 
viennent souvent trop faibles pour soutenir le toit. 
J'entendis pendant la nuit trois huttes s'écrouler et 
je craignais beaucoup que la mienne ne fût la qua- 
trièn^e. Dans la matinée, en allant cueillir de l'herbe 
pour mon cheval, je comptai quatorze huttes tona- 
bées ainsi depuis le commencement de la saison 
pluvieuse. 

La pluie continua avec violence toute la journée 
du 1 , et comme le douti me refusait toute espèce 
de provision, j'achetai un peu de blé que je parta- 
geai avec mon cheval. . 

Le 11 août, le douti me força à quitter la ville; 
je partis pour Sansanding sans le moindre espoir 
d'y être mieux venu qu'à Sibity , car j'avais appris 
de personnes qui me venaient voir qu'un bruit au- 
quel en général on ajoutait foi m'accusait d'être 
venu jen qualité d'espion dans le Bambarra , et dès 
que Mansong ne m'avait pas admis en sa présence , 
les doutis de chaque ville étaient libres de me trai- 
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ter comme ils l'entendaient. J'arrivai néanmoins 
avant le coucher du soleil à Sansanding. La récep- 
tion qui me fut faite fut exactement ce que j'avais 
prévu. Counti-Mamadi , qui avait été autrefois si 
bienveillant, me donna à peine le bonjour. Chacun 
cherchait à m'éviter, et mon hôte m'envoya quel- 
qu'un me prévenir qu'on avait reçu de Sego un 
avis très défavorable sur mon compte et qu'il dési- 
rait que je partisse le matin de bonne heure. A dix 
heures environ du soir, Counti-Mamadi vint me 
trouver en particulier et me dit que Mansong avait 
dépêché un canot à Djenné pour me ramener, c'-est 
pourquoi il craignait que je ne rencontrasse beau- 
coup de difficultés en me dirigeant à l'ouest, jil me 
conseilla donc de quitter Sansanding avant le point 
du jour et me recommanda de ne pas m'arrêter à 
Diggani ou à toute autre ville voisine de Sego. 

Le 12 août, parti de Sansanding j arrivai dans 
laprès-midi à Kabba. En approchiant de la ville je 
fus surpris de voir plusieurs personnes rassemblées 
à la porte. Une dilla vint à moi en courant et pre- 
nant mon cheval par la bride me fit faire le tour 
des murs de la ville, puis me montrant looest, me 
dit de partir ou bien qu'il m'en arriverait mal. C'est 
en vain que je leur représentai le danger d'être 
anuité dans les bois , exposé à l'inclémence du ciel 
et à la fureur des bêtes féroces : « Va ! » fut toute leur 
réponse. Alors une grande quantité de peuple étant 
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sortie et tous me pressentit de la ui^me feçon , je 
soupçonnai que quelques-uns des messagers du roi 
envoyés à n>a recherche étaient dans la ville , et 
que ces nègres par bienveillance me conduisaient 
au-delà pour faciliter mon évasion. Je pris donc la 
route de Sego avec la triste perspective de passer 
la nuit sur un arbre. Après trois milles environ 
j'arrivai à un petit village sur le bord du chemin. 
Le douti était à la porte occupé à fendre des bâtons, 
mais je vis qu'il n'y avait point à espérer d'y être 
admis , et quand j'essayai d'entrer il sauta en avant, 
et avec le bâton qu'il avait à la main menaça de me 
jeter à bas de mon cheval si j'osais avancer d'un 
seul pas encore. 

A peu de distaiice de ce village et uti peu plus 
dans les terres est un autre petit pays. Je conjectu- 
rai que comme il se trouvait situé prèls de la route 
les habitans auraient moin^ de répugnance à me 
loger pour la nuit Ayant donc traversé quelques 
champs de blé j'allai m'asseoir sous Tarbre auprès 
du puits. Deux ou trois femmes vinrent y puiser 
de Feau, et l'une d'elles voyant que j'étais un étran- 
ger, denoanda où j'allais* Je lui dis que je me ren- 
dais à Sego 9 mais que comme j'avais été pris, par 
la nuit sur le chemin je désirais attendre le matin 
dans le village « et je la priai de faire connaître ma 
situation au douti. Au bout de peu de temps il 
m'envoya chercher et me permit de dormir dans 
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un grand baloun, dans un coin duquel on avait 
construit un four pour y faire sécher le fruit de 
1 arbre sehea. Il contenait environ une deïni-char- 
retée de fruit , et au-dessous était entretenu un feu 
clair de bois. 

Le 13 août ^ à dix heures à peu près , je parvins à 
un petit village à un demi-mille de Sego , et j'essayai 
mais inutilement de m'y procurer quelques provi- 
sions. Chacun semblait empressé de m'éviter et il 
m'était facile d apercevoir aux regards et à la ma- 
nière d'être des habitans que des rapports très dé- 
savantageux avaient circulé sur mon compte. lÀ^ 
on m'apprit encore que Mansong avait envoyé des 
gens pour me prendre , et le fils du douti me dit 
que je n'avais pa« de temps à perdre si je voulais 
sortir sain et sauf du Bambarra. Je vis alor» plei^ 
nement le danger de ma position et me déterminai 
à éviter Sego. Je montai donc à cheval et prenant 
la route de Diggani , j'allai aussi vite que je le pus 
et jusqu'à ce que je fuâse hors de la vue des villa- 
geois. Alors je pris à l'ouest à travers de hautes her- 
bes et un terrain marécageux. A midi envii^n je 
fis halte sous un arbre pour réfléchir à la. direction 
que j'avais à prendre, car il n'y avait plus de doutç 
que les Maures et les slatés avaient fait au roi de 
£aux rapports sur l'objet de ma mission et que des 
gens me cherchaient rigoureusement pour m'emr 
mener, prisonnier à Sego. Quelquefois j'ave^is la 
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pensée de traverser à la nage sur mon cheval le Niger 
et de me^diriger au sud ; mais réfléchissant que j Sa- 
vais dix journées de marche avant d'arriver à Kong, 
et ensuite à traverser un vaste pays habité par di- 
verses nations dont j'ignorais les moeurs et les dia- 
lectes, j'abandonnai ce plan et pensai que je rem- 
plirais mieux ma mission en me rendant à l'ouest 
par les bords du Niger, afin d'établir jusqu'à quel 
point le fleuve est navigable dans cette direction. 
M'étant arrêté à ce dernier parti, je me mis en route 
en conséquence et j'arrivai un peu avant le coucher 
du soleil à un petit village foulah , nommé Soubou, 
où moyennant deux cents cowries je me procurai 
un logement pour la nuit. 

Le 14 août je continuai ma marche le long du 
fleuve à travers un pays populeux et bien cultivé. 
Je traversai une ville murée, nommée Kamalia, 
sans m'y arrêter , et à midi je passai par une grande 
ville , Jami , où étaient réunis à un marché grand 
nombre de gens qui vendaient des bestiaux , du co- 
ton , du blé. Je le traversai à cheval sans être re- 
marqué , car ils me prenaient tous pour un Maure. 
Dans l'après-midi j'arrivai à Binni, petit village où 
il était convenu avec le fils du douti que je passe- 
rais la nuit pour cent cowries; mais quand le douti 
arriva il voulut absolument mè faire quitter le pays, 
et il eût fallu s'y résoudre si les instances de sa 
femn^e et de son fils n'eussent plaidé en ma faveur. 
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Le 1 9 adât je passai à environ neuf heures dans 

une grande TÎlIê 'iiommée Sài, entourée de deu& 

très profondes tranchées qùî sont environ à déuk 

cet]i|s']^iéds des murailles , et à midi j'ëtais dans lé 

Village de Kaimou ^ situé sur le1(K>rd de la rivière; 

t&mme le Ué <yae -j^rvàis acheté à Sifoity 'katt 

épuisé, je lâchai de m*enfiiirë if hë nouvelle provî- 

isiion^ mais j*àppiris que ëette denrée ^tàit devenue 

très rare, et quoique j\)fiftrîssé cinquante feowrïeîi 

d*unè tï^s petite quantité, pei^oîine rie Voulut m'en 

vendre. Cependant^ domnte j*étatïs sur le jpoint de 

partir, un désvillajgebis, qui me "p/it sans doute poiii^ 

quelque .shérif maure, tii'en appoi1:a Un peu en pré- 

sent, uËe dèmahdà' pour tout rétbiir uné^bénédrc- 

tioû , ce^ue je Bse^ bon Atiglals ^ tt il la reçut avtéè 

reconnaissance. Ce présent composa mon dîner, et 

c'était le trotéièMëjour que jè^-tivals eiëlusivemént 

de'blé-ttra.-' •'■ „' ' •■•'•'' 

Le soiîr j'^rrivïii dàilé un petit village nbmitié 
S&ttg, àùtit les hàbttànb iie Vofuhiireht pas m'adniët- 
tre même «ui* ^le sëîrfl -de là porte ; mâîis comme lés 
Xibtki éftriieiit «-très i liSûWibteux dîarts ce voisinage et 
qu'Oii en àVait 'i*^hàrqu#' des tracëi plus d*unë 
foi^ âhns to' jouHiSe/jé «soliis tfé restèt-'à prbxîi 
m*tê %lë ce Iteu îfebîïé^. 'Aj)rèh k^^^ i^màssé 'àé 
l%erBe^6ùr mon (éhe^ttl', jeme^ rhr^'dtohc^soui'tih 
arbrfe.près tf^'là^pttrte; À^aikhédi-es èinvirori j^èï^ 

tendis leaiigi^èîttefft''ffttn lioo q«S hë devait pàsi 
XXV. 17 
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être à une grande distance, et j'essayai d'ouvrir la 
porte, mais les gens du dedans me dirent que nul 
ne devait essayer d'entrer ; sans la permission du 
()outi. Je les priai de dirç'^^u^ douti qu'un lion ap- 
prochait du YÎJlage et que j'espérais qu'il me per- 
BOc^trait de franchir la pçrte. J'attendis un instant 
dans une grande r^pxiété,. car le.liop rôdait autour 
4u village et s'ayança une Sois si.pi*ès de moi que 
j.e pus entendre le murmure de i&e;s p^s,dans l'herbe 
^et qw je ne me sauvai qu'^n monlant sui: pn arbre. 
A minuit environ, le douti accompagné de quel- 
ques personnes, vint, et me dit d'entrer. U^ étaient 
convaincus, di^ient-ils, que je. n'étais point un 
jMbure, parce qi^e les Afauri^s. n'^t^.ndaieiit jamais 
j^ instapt à la porte; d'un yills)ge sans maudire les 
habitans. . . . . ; : 

, . Le 1 6 aoi^t, .à dix heures environ , je traversai une 
ville considérable nommée Djabbi, et qui a une 
mosquée^ Ici le pays commence à s'élever graduel- 
lement et je pouv^s distiii^er dans l'ouest les som- 
ipets des haut^- mqnta^^ ; Ii^'état d'humidité des 
routes me fit fj^ijpe mie jour^éç pénible , car la ri- 
yi^reétaità pne telle hauteur qu'elle , avait inondé 
i|ne. grandie, partie des terrains f^lats^de /chaque c6té 
du chemin et l'état fengeux dier leau empêchait 
fl'en reconnaîtra, l'épaisseujr. ^n trayei*sant un de 
ce/^' marécages, un peu* à l'quei^td'^ne ville appelée 
(^(^('igTij, mon cheval „ jetant da^i^ l'eait jusqu^au ven- 
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tre , glissa tout à icoup dans un trou profond «et itaît 
presque noyé a'wnt que je pusse lever mes. pieds 
de la glaise très tenace qui iorâiait le fond. Le dbe^ 
val et le cavalier étaient .en effot si Gomplétèment 
couyert^.d^; l)Qi:ie^ que quand nous traversànoies Id 
village de Gallimana, /lé ipeuple no«K» eDmparai t à 
deux éléphans lerottéa Ai midi. environ je fis halteà 
un pçtit village prèsk de. Yamina, où je ;fis séeher 
mes ."^ètettiens et lâes .papiers. 

La vill0de;Yamina^>viiie à distance, a un très bel 
aspect Ëlle^eouvre presqtie autant de .terrain que 
Sansai^ding ; tnais ayant été saocagée ii y a quatre 
ans j une moitié de eette ville n'est plus qu un amas 
de mines. Toutefois, ce ëeu est considérable en- 
eore^ et si fréquenté par les/MaureS'que^jenejugeai 
pas prudent d'y loger; mais.. afin: de me resdro 
compta de son ét^admeetdesa pojpidation, je voulus 
la traversée : je remarquai beaucoup de Maures 
assis sur les^bentangs et autres lieux publics. Cha- 
cun 'jfme ■ regardais avec ' âtonnetneht ^ mais comme 
j'allais boiai pas, persomfcliprlttvajt'le^ temps de me 
questionner. • ' î . 

J'arrivai dauis la^drrée /à Farra, village dos de 
murs, où j'eus de la peiheà me procurer un loge- 
ment pour la nuit. 

Le 17 août ^ de bonlie ^heure dans la)matinée,je 
poursuivis nm rpute, et àbuitheures je traversai une 
ville considérable nommée Balabay après laquelle 
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ie diMotin quitte 4» ^phnive ^ mîtle pû^ de là i»elF 
tagne. ^« passai durtnit ce>ja«i#^p«^ de «InMs'^l^ 
raiiiéea. Près d\iiie de ^ée^ruiims^ je «aoMârt ^ur uni 
tatnariti , imâs j'eiD trouvai lie firdft ir«Art èi kigk»e; 
Lfaspeoi; ifta pàp %^tak ttulteffiéiit -efirgàgëritit , ^ea^ 
lès kantesinefkies et i6ft>l)u«^soii6 «eMh4àiëM io^r- 
éepier eîitiâreiHefit ie cheihia , et les basses tèrves 
étaient tellnneint ÛHmdées par le'flcfurvie que le Nigfèi* 
ressemblait à un vaste ki». Dranste c^i4^ j'aiirivai à 
Katifkaioft le douti, «ssié Mr ufie peau d^^phthit k 
aa porte, ute re$ut«aveo bonléi, «t m« dMma^'^iWr 
sottper du làit>et deia ftàribe r^griffid 1(|M 4 é^Mp 
sûr pour un hoBlioe dans Tiia'iw^i^on^^ 

Le^ iUnû&t^eftk^ vm itoaiOYms ehe»iln,^^ ne dé^ 
couvris, mpuî pr?«ar 4i<^ <IMnd j^rafis tmt K^uatrè 
mâks t jemoditai'dDmaar ime^ute«ir, et je 'vis que 
le Nîg^r était MnsMéfsdsIèâseM M»* Ma iga^ fK- 
ri^^aamt nia flpnMbe ^iHers *0e ftitft^e, je tv^^f^^ei^* de 
longues herbesr let des èuktons ., avee ï)iërtaei[mp dcf 
difificfuké i jusqu'à deus i^èureè dé Taprès-i^idi : k 
oe QiBOinenÉ je mb activer 'pifèai id'unè riviez (S^ite , 
mais très rapide, que je pris d'abord pouf'ûti '^e» 
bra» thi ^N%er. Toutefois dîi)%}K;aiâ«ti'> >£Àletfl!if tae 
proohra qverc'^toit meriviéni diiil^eoe.^Oéitoiiâfë ta 
route la traversait évidemment, puisque '|èv(f}^ 
le 4sràtièr^ur l'autre liovd , je^ in'asms '^hi^ l^spoir 
que iquelq«i« v^yagedr * Vfèndrak et tm ^^ICmrtM^ 
les rentfef^emetM nécessaires sur lefkfu au ^ié , car 
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dç hv|ii^on& qv'il e^ éjbé p^jeisquiç ioipo«sîhte df 
pre^^ teiiçe «ur le^ bord ^pmé^ tmeftà à J'e»^ 
drcfit d^riSf^tiar tm^» c^ i|i«^ k ri^dité^ itbi cchii 
rant me faisait supposer très difficile. Toute^ia^ 
aucun voyageur ne venant, et la pluie devenant 
trè& meîiaÇfliilte, j'exânrï^i'I%érbè et îe^ bui'ssohs; 
et me décidai à entrer dans la rivière , beaucoup 
au-dessus db sentfa^p, aftn â*wrfitèr à Patifre rive 
sans qoe le oMrânt nous einpoHfit trop loin^att^ 
des90iMi J attaohaif dcmc mes vétëmens snrlà séllè,' 
et j-ét6Ms d^bottC dlm^ Peau jt»qu*ku cou, ttrahf 
aprègmoi m&» dievai- par la bride , quand un homme 
vint par hasard à passer^ et «le voyant dans Teàu 
me cria avec véhémence de s^ortir. Les al1%ators ; 
dîaait-it , me dévoreraient moi et mon. cheval si je 
coatiBuais. Quand j'en i^s dehors , Téttanger qui 
n'avait jamais vu d'Européen fiât étrangenient sur- 
pris. U mk deux fois sa main à sa bouché, en disant 
t0a% bas: «Dieu préserve-moi \- qu'est-ce que^elà? » 
mais quand i) m'entendit parler bambarra, et vîi 
qae j'idbt» du même côté que hii; i) nié 'pi^mit'de 
m*aftder à trafremer là rivière doht-te ndm, me dit-- 
il, était Frma. Il fit donc quelques pas sur lè^ riva^ 
et appela : on réponciH^ de l'autre bord , et bientôt 
un canot conduit par deux petits garçons sentit du 
milieu des roseaux. Ces enfans consentirent à trans- 
porter pour cinquante cowries moi et mon cheval 
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sur la rive opposée, ce qui se fit sans beaucoup de 
peine. Le soir j'arrivai à Taffiara , ville murée , et 
je m'aperçus bienlAt que le langage des habitans 
était revenu du bambarra corrompu au pur man- 
dingue. 

loho^italité à Tafifora. L'auteur gagne ta vie à écrire de» laphii. 

Bammakou. Sibidoulou. 

4 • 

A mon arrivée à Taffara, je demandai le douti; 
mais on me dit qu'il était mort depuis deux jours ^ 
et que les chefs étaient en ce moment même as- 
semblés pour lui donner un successeur : comme 
l'élection était contestée, je dois attribuer à cet état 
de confusion l'inhospitalité dont je fus victime : je 
fus donc contraint de passer la nuit sous l'arbre du 
bentang, exposé a^ vent et à la pluie.d'une trombe 
qui dura jusqu'à minuit avec la plus grande tîo- 
leqce. A cette heure l'étranger qui m'avait aidé à 
passer la rivière me fit visite, et voyant que je 
n'avais pas trouvé de logement, il m'invita à par- 
tager sp^ souper qu'il avait apporté devant sa hutte; 
car étant un hôte, comme moi, U ne pouvait sans 
la permission de celui qui le recevait me faire entrer. 
Après cela je dormis sur un peu d'herbe mouillée 
dans le coin d'une cpur. Mon cheval était encore 
pire que moi , le bl^ étant épuisé et ma provision 
ne pouvant être renouvelée, 

Le.^0 août je traversai Is^ viUe.de Djaba, et m'ar 
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rétd qudques minutes dans un village nommé 
Somini, où je demandai et obtins un peu d'une nour- 
riture grossière que les naturels préparent avec la 
balle du blé, et qu'ils appellent hou. A dix heures 
arrivé au village de Souha, j'essayai d'acheter un 
peu de blé au douti qui était assis à la porte , mais 
je ne réussis pas. Je lui demandai aloigi comme 
charité un peu de nourriture, mais il me répondit 
qu'il n'en avait point. Pendant que j'examinais la 
physionomie de cet homme inhospitalier, en cher- 
chant à découvrir la cause de ce mécontentement 
sombre qui était visible dans ses regards, il appela 
un esclave qui travaillait dans un champ de blé, à 
peu de distance, et lui ordonna d'apporter une 
houe. Le douti lui dit alors de creuser un trou en 
terre, lui montrant du doigt le lieu qu'il désignait. 
L'esclave avec sa houe commence à creuser un trou , 
et le douti, qui sembls^it d'un caractère très violent,* 
ne cessa de se parler et de marmotter jusqu'à ce 
que le trou Mt à peu près fini : alors il répéta plu- 
sieurs Ibis les mots dankaiou (bon pour rien) j^an- 
kra lemen (une véritable perte). Je ne pouvais" âd- 
mettre que ces expressions s'adressassent à un autre 

qu'à moi, et comme le creux en question ressèm-* 

» • • • ■ > 

blait beaucoup à imé fosse, je jugeai prudent de 
monter à chëvàl , et j^àllais décamper au galop quand 
lesclave qui était* rentré dans le villajgfè- revint 
avec lecohps d\irt enfent (le heuf ^o'u'dix ans, tout-^ 



1 
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à-fiait ni|. Le pègre le portait par im« janbe eCoB 
bras, et le jeta dau la fosse aTec unasairrage iiuoa- 
cjiançe , telle que je ne FaTaîs jajoaais Tue. Poiikiit 
qu'il couTraU de terre le cada^^nne^ le dooti' flwr- 
mura plusieurs fois fuq}hulaxatinMfta (ai^g^ol perda], 
d'où je conclus que cet epfsiot avait été un de ses 
^sdayes^ 

Après avoir assisté à cette sqène névoltantet j^ 
suivis le bord de la. rivière îœqua: Kpulikorro , 
ville considérable et grand waiiebé à ^d. Ici je pris 
mon logemcAt phez un- BambariBi^ qui; avait été au- 
trefois Tesclave d^xm Maure , ot: «f^t en cette cpuh 
lîté été. à Aroan i Towdfpi^ i et dautres lieux à^ 
Grand-Déjsert Mais a'étapt £ait musudman. çt son 
maître étant mort à Djenné , il pbtint^sa Vbqrté et 
s'établit ici pp il fiiit uncqmfperçeiiaportant en 
sel, étoffes diç coton ^ etc. La counaissanc^du mMde 
na ppint altéré, sa coni^mce dana ies ;sapUa',. car, 
dè^ . qu'il ,sut ,q^e -j'étais chrétiei^^ .il .pen^a^ ifiuné- 
diateug^ent,^ ^ -ep ppççupff^.unr.Il n3ts^poqrta:donc son 
walha oii. planche à écrire, m'assurant qu'il me fe- 
rait un souper de« riz si je .^oijiais \m éçrijre un sa- 
phi pour ,1e g^rantiri/^^^: JQ^^obPA^Xa j>roposi^^ 
ç^'ét^t^rop.pr^ivyeV^ pfMur être repouissée :<j/e«cQu- 
yris donc.d'éc^il^e .la plapf hc^ du hawtea bas et 

des de;ux,pôt6^.MiB Wiç.î^l^^ 

d'être enpossf^sion d^ Jtf^ut/elappiiVMpcejdHcbanne, 

pideva récriture de. la plancha ^vei^ de Feau qu'il 
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versa da(W uuc; caj^çb^ssen et «{très ifuel^ittes fffiè^es 

• 

dites, av^ cette boissoa; et encore, de peur qu'un 
inpt ne .lui éGhapf>ât, il se mit à lécher If^ plaache 
jusqu'à cç qu'elle fût sèche. Un écrivain de saphis 
était un hoi^me de trop grapde conséquepc? pour 
deipeurer caché long-temps :, l'important w'^ étant 
pfsirYe^u au douti, il m'envoya son. fik aveç' une 
demi-feuUle de papier^ me priant de^ lui écrira un 
naphula . saphi (charme pour se procurer des ri-^ 
ehesses). Il me fit alors présent d'un peu de lait et 
d^ £arine : quaad j'eus fini le saphi, et que je le lus 
à haute vqix , il parut extrêmement content de son 
netarché e^ {Mromit qu'il m'enverrait le lendemain 
matin du lait pour oum d^euner. Quand j'eus 
achevé, mon souper de ri^ et de sel, je me couchai 
sur une peau de taureau et dormir tré& paisible- 
ment jusqu'au matin ,. car c'était le premier bon re- 
pas jet le premier sommeil rafraîchissant que je 
goûtasse depuis bien de$ jours. 

Le 21 août, dès le matin» je partît de Koulikorro , 
et à midi environ je traversai les villages^ de Kayou 
et de Toulombo* Dans l'après-midi j'arrivai à Mar^ 
n^ouy grande ville fameuse, comme Koulikorro, 
pour son commerce de seL Je fus conduit chez un 
Kaartan qui m'aecudUyUt bien : cet homme avait ac- 
quis de grands biens dans le commerce des esclaves. 
Son hospitajiité envers les étrangers l'avait fait sur- 
nomo^çr par emphase djaii (l'hôte), et sa maison 
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était une sorte d'auberge pour tous les voyageurs. 
Ceux qui avaient de l'argent étaient bien logés 
parée qu'ils lui disaient toujours en retour quelque 
présent, mais ceux qui n'avaient rien à donner de- 
vaient se contenter de ce qu'il jugeait à propos de 
feire, et comme je ne pouvais me ranger parmi les 
gens à aident, je fus heureux de loger dansla même 
hutte avec sept pauvres diables qui étaient venus 
de Kamcaba dans un canot : çiotre hôte nous en- 
voya d'ailleurs des vivres. 

Le 22 août un des domestiqués de mon Hôte sortit 
avec moi un peu hors de la ville pour me montrer 
mon chemin, mais soit ignorance, soit malice, il 
me dirigea mal, et je ne m'en aperçus que lorsque 
le jour était très avancé : j'étais arrivé sur le bord 
d'une crique profonde , et je pensai à retourner sur 
mes pas , mais afin d arriver à Bammakou avant la 
nuit, je la traversai et je continuai de cheminer à 
travers de hautes herbes , sans aucun chemin battu, 
et à midi je fus"près de la rivière. En cet endroit les 
rives étaient très rocailleuses, et Teau coulait très fort 
et avec grand bruit. A quatre heures environ de 
l'après-midi , ayant quitté le bord pour me diriger 
vers les montagnes, g e vins à un petit sentier qui 
conduisait au village de Froukabou où je passai 
la nuit. 

Le 23' août, le matin de bonne heure, je partis 
pour Bammakou où j'arrivai à cinq heures de Fa- 
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près^midi enTiron. J'avais beaucoup oui parler de 
Bammakou comme d*uù grand marché à sel, et je 
fus très désappointé de ne trouver qu'une ville de 
moji^nne importance, pas tout-à-fait aussi jgprande 
que Mariraboo. Toutefois Fexiguité de son étendue 
est oonq^ensée par la richesse de ses habitans, car 
loroqiie les I^ures apportent leur sel par le Raarta 
ou le Bambarra, ils séjournent ici quelques jours. 
Je logeai dans la maison d'un Serrawoulli nègre, 

• • • 

et nombre de Maures vinrent me voir. Us parlaient 
très b(Hi maiidingiie , et furent pour moi plus èi- 
vils que jamais ne l'avaient été aucun de leurs 
compatriotes. Un d'eux avait été à Rio-Grande et 
parlait avec beaucoup d'éloges des chrétiens. 

Il m'envoya dans la matinée du riz bouilli et du 
lait. Il tâcha alors de me procurer des renseigne- 
mens sur la route à suivre à l'ouest d'un marchand 
d'esclaves qui avait résidé quelques années en Gam- 
bie. Il me donna quelques notions imparfiaites de 
la distance, et me nomma un grand nombre de 
lieux qui sont sur le chemin ; mais il termina en me 
disant que la route était impraticable dans cette 
saison de l'année. Il craignait même, dit-^il, que je 
ne pusse fadlement continuer, car la route tra- 
versait le Djolibo à une ville située ' à environ une 
demi-journée à l'ouest de Bammakou , et comiÉie il 
n'y avait pas là de canot assez grand pour recevoir 
mon cheval, il serait possible que je ne pusse le ra- 
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voir ifam hçm de (fiielc|vi?ft xmm^ G'^it là uiif 
objection d*uii^ sérieuse iwture; mtM eowue je nV 
vais, pas dili^^t; pow m'wtretewir mèwe^ peadant 
peu de }o^r8» je tésfih^Si de contbm^r^ el.sii je ne 
pouvais^ faire traverser la rivière à owa ohefsaUde 
l'aba^donneir et de pâmer à la Mge« Jb pacni la 
QWt daQs.^si réj(b9XtOM<^ et le osatta je» éewsitthai 
QiOD hète SM? la mamèfe d^ stumcNoter oeftie «fifii- 
culte» Il m app^rit qu'il restwt wm roiMeenoor^, qui 
à la vérité était très VMaeiiaes^ et k peine tenable 
pour les i^i^^w;; luaw cfiie, sî >aviik u» guide 
pour iw ^fiduipe par let montagoea ii no^ ville 
ïkoaof^e SUbifixmlm» ilner dciitàit pas qiAavtse de la 
patience eC d^ la précauslion je Ae pus» tffa3irerser 
le Alaqdipg* Jte ip'adreasa) sujf-lerdbtai»^ an douti, 
et l'appris qu'uu d^i kea (chanteiDr) était aur le 
point de partir poiir$tt>¥loul0U, ce qu'il ne mon- 
trerait^ la route parles «montagnes, fia cosiséquence, 
ave^ CQt hofiune qui entreprit de uat cMuiuiffe , nous 
traveiri^ii^fis une vallée roeailleuae pendant deux 
milles t el nous arrivâmes à uni petit viUage^ hsi moa 
cpmpagpqn de route s'aporçuA qu il m'avait mal 
conduit* U me dit quer la route de eheval était de 
l'autre oèté de la me^utagai» ^ et r^eteoMt son tambouor 
sur sQu. doa, il nwwto les roes^ oà en effet aueua 
cheval n'eût pu te suîvw j me kiesant admirer son 
a^lité ait f^rch^r tout seul oaoo ekanm. Ayant re- 
connu imposaible de suivre celte route, ja redes- 



êendis^ivienie'bft») et me-àit^igennft à Test, j arrivai à 
uiFanfre vallon ^ déoowpvris un sentier où je re- 
nwHiqiaâ la tmce êki ^s des ^chevaux. 

En i»ui<vfeiM <^e senéier, J'arrivai bvehtÀt aux huttes 
de quetfiies bergers :qin me dirent que j^étak 
dans le tmi chemin , mais que je ne pouvais arriver 
pour la nuit à 1Sibidoulau« Après <îette rencokitret 
j'atteignis le sétiimët d'Mve wontagne #où j^avais 
une vue lélendue tie fout ie pays. Yens le sud^eA 
émiewt quelques rHOMrt^nes très <élolgnéé!^ <que jV 
vàim vues Mtt^efeî« d^une hauteur près de Maâ^fà- 
bou ^ ^ %«i ÉÉï'avaît dit alors que ces montagnes 
étaient situées danrs un vaste et puissant royaume 
appelé f^g*^ dont le souverain pouvi^it lever une 
atméé iieauodtip plus nombreùseque le roi du Bam^ 
ban^ 

^m peu ava^t le co«iehe^ du s^Aeil, je quittai 
àa nord - ontst eette ^albe de montagnes , et 
eotMie je ^er^^iafs un ai4)re eommode pour y 
passer la niKt, je desicendfe dans une délicieuse 
vallée où je trouvai bientôt le village 'pittoresque 
de Kounaa. €e village est entouré dNïnè haute nau- 
raiIle^'G(ppërtiMit tout entier à tin marchand tnati- 
dfnguè qu'une ^guerM contraignit % dheldber un 
aaHè dans >èétté vafllée» lies champs adjacens lui 
doMT^nat ^oivdai^MicM du Mé; ses bei^tiaux errent 
à leur aise dans la vallée, et les montagnes escar- 
pées le protègent contre les déprédationisi de la 
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guerre* 11 est rarement visité par les étifeungers dans 
cette obscurité; mai$ toutes leÉ fois que cela arrive, 
il feit bon accueil .au voyageur fiitigué. Je le trou- 
vai bientôt entouré d'uQ cercle de villageois inof- 
fensifs : ils me firent cent questions surmén pays, 
et pour me remercier de mes renseignemens^ ils 
m'apjportèrent du blé el^ du lait pour, moi , et de 
rherbe pour linon cheval ; ils allumè^rant du feu dans 
ma hutte et iiureqt Isrès empressés à itie servir, 
-I Le.25 aput je partis dc^ Kouma,, accompagné de 
deux bergers quî Mktient à Sibidoulpu. jLa route 
était très pierreuse et très escarpée , et comme mon 
cheval s'était blessé au pied en venant de Bomma- 
ko^, il voyageait lentement et avec beaucoup de 
peine, ^r.en plusieurs endroits la montée était si 
rapide ou les déclivités si abruptes, qu'un seul faux 
p^s Fçût miss en> pièces^ Les bergers étant pressés 
d'arriver, s'occupèk*ent peu de moi et de mcm dbeval 
et se, tinrent en avant à une distance considérable. 
IL(4tàit onze heures quand, ayant lFfti;t halte pour 
boire un peu à un petit ruisseau, j'entetidis des 
gens qui se parlaient .à h^ut^ voix, et bientôt suivit 
un cri perçant pomme le cri d'une personne 
en,d^^ger. Je conjecturai tout aussitôt qu'un lion 
s'était emparé d'un des bergers, et je montai mon 
cheval pour voir de plus loin. Le bruit cessa cepen- 
dant, et je me djirigeai lentement du côté où je sup-. 
posais que l'on avait crié, et j'appelais à haute voix, 
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mais sans recevoir 4e réponse. Bientôt cependant, 
j'aperçus un des bergers étendu dans les grandes 
herbes qui bordaient la route 9 et bien que je ne 
visse pas de si^ng, je conclus qu'il était mort; mais 
quand je fus. près de lui, il me dit tout bas d'arrê- 
ter, parce que des hommes ai^més avaient pris son 
camarade et lui. avaient lancé, à lui, deux flèches 
; pendant qu'il fuyait Je restai in^mpbile, cherchant 
ce que j'avais à faire ; et regardant autour de moi 
je vis à peu d^ distance un homme assis sur la ^ 
souche d'un arbre* Je distinguai de plus .cinq ou 
six autres têtes : c'était le reste du détachement, as^ 
sis le mousquet, à la main dans les hautes herbes. 
Je n'avais plus l'es^ioir d'échapper, et je me détar 
minai à aller^àeuiu 1 

A ; mesure, que jlapppochais, je. me;difiiais avec 
encore plus de confiance que ces hommes. étaient 
4es chasseurs d'éléphans ; et quand je fus près d'eux, 
j'entama'^ la conversation tout naturellement en leur 
demandant slls avaient prts/quelque chose;: mais 
sans me répondre un mot, l'un d'eux m'ordonna 
de d^sçendi^e; puis, contme frappé d'une idée sou- 
daine» il .me fit signe de continuer ma mardie* Je 
continuai donc, et j'avais traversé péniblement lun 
profond' ruisseau quand ceusi^ que j'avais pris pour 
des chasseurs d'éléphans coururent après moi en 
me rappelant Je jn'arrètai;pour les attendre, et 
alors ils m'apprirept que le roi des Foulahs les 
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avait envoyés pour me raiâener, et mon ekevaî ei 
tout ee qui M'appai^enak , à FotÉladou, tet que je 
devais 6ii conséquence les suivre. Je fis volte feice 
sans hésiter un instant, et nous fîmes ensemble tm 
qttUfrt'de milie sans échan^rtm mot Arrivés daas 
une partie soosfbre du bois, riin de ces 'hommes dît 
en mandifngue : « Ce liett eotyvient ;oi et fl teiVrradift 
tout ^ùssttât mon ^^apeaù. Quoique je ne fosse pas 
exempt de 'toiite appréhension, je résolus cepen- 
dant de ^nner le moins possible des signes de 
crainte : je leur *dis sAors que je ne oontinaenûs de 
maroker que quand mon chapeau me serah renda.' 
Je n'avais pas eu letemps de reée^oir une réponse, 
et déjà un âiltre striait tiré É(m couteau, M s'était 
emparé d'un dernier bouton de mécâl qui restait 
à mon ^let. Leurs intentions étaiètit à pl*ë!sent bien 
évidentes^et je pensai que plus il >leûr serait "facile 
de me dévaliser, moins j'aurais ^ crailïdre. Je les 
laissai donc sans résistance fouiller dans mes poches 
«t BËAnÔÈÊet lotîtes les paities ^ mon habillement, 
ce qu'ils ftr^M avec la pli» soMpulensé exactitude; 
mais^irtinemàrqifé que j'tivtâs deux gHets Tu^ sur 
l'autre, ils insistèft'ent pour que je les Ôtà^se tous 
deuk:; et enfin, pour eh bien .fîfrir, ils me mirent 
toot'-à'-iFaift ^u. Mes dé(iii4>otles mênae, bien que la 
sonMîHe de l'une des detix lût attadhée à mi9n pied 
avec ««1 morceau ^ la bride de mon cheval , fu- 
rent rigoureusemêm ^altiHiées. PetidlAit qu^s^ 
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minaient leur butin , je les priai , avec de vives ins-- 
tances^ de me rendre naa boussole de poche ; mais 
quand je leur fis voir ce que je demandais, un 
des bandits, croyant que j'allais prendre cet ob- 
jet, arma son fusil, et jura que si j'osais y porter la 
main, il m'étendrait mort sur-le-champ.. Ensuite 
quelques-uns s'en allèrent avec mon cheval, §% le 
reste délibérait s'il me laisserait tout'-à-f ait nu , ou 
me donnerait quelque chose pour me préserver du 
soleiL L'humanité l'emporta enfin ; ils me rendirent 
la plus mauvaise de mes chemises, et une paire 
de culottes; et en s'en allant, un d'eux me rejeta mon 
chapeau dans le fond duquel je gardais mes mémo- 
randums , et ce fut probablement pour cette raison 
qu'on me le rendit. Après qu'ils furent partis, je 
restai assis pendant quelque temps , me regardant 
avec étonnement et terreur. De quelque côté que 
je me tournasse, je ne voyais que danger et diffi- 
culté. Je me vis au milieu d'un vaste désert , au 
plus fort .de la saison des pluies, nu et; seul. J'étais à 
cinq cents milles du. plus proche établissement eur 
ropéen. Toutes ces circonstances se foulèrent dans 
ma mémoire, et j'avoue. que le courage ccnumença 
à me manquer. Je regardai ma fin comme cer- 
taine , et je fus convaincu que je n'avais qu'à, m'é- 
tendre là et à mourir. Toutefois l'influence de la 
reh'gîon Tint à mon aide; je réfléchis qp'aucune 
prudence ou prévoyance humaine'ne pouvait pré, 
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venir mes soiiffrances présente^. J'étais après tout 
un étranger snr une terre étrangère; cependant 
j'étais toujours sous les regards de la Proirîdence 
qui s'est donné le nom d'amiè de Tétranger. Dans 
ce moment de réflexions pénibles , je fixai mon œil 
sur une petite mousse en fructification d'une beauté 
extraordinaire. Je rapporte cette circonstance pour 
prouver que l'âme tire souvent des consolations des 
tncidens les plus frivoles. Bien que la plante ne fût 
pas plus grande que le bout du doigt , je ne pus 
me lasser d'admirer la délicatesse des racines , des 
feuilles et de la capsule. Cet être, medisais-je, qui 
a créé dans cette partie ignorée du monde uiie chose 
de si peu d'importance , pourrait-il regarder sans 
intérêt la position et les souffrances des créatures 
formées à son imagé: non sans doute! Ces réflexions 
ne me permirent pas le désespoir. Je tressaillis , et 
ne songeant plus ni à la faim ni à la fatigue, je re- 
pris ma marche, convaincu que le soulagement 
était prochain , et je ne fus pas déçu. Bientôt après 
j'arrivai h un petit village à l'entrée duquel je re- 
joignis les deux bergers qui étaient venus de Kouma 
avec moi. Ils furent très sût'pris de me voir ; car, 
disaient-ils , ils n'avaient pas mis en doute que les 
Foulahs, après m'avoir dépouillé, m'eussent mas- 
sacré. 

Au sortir de ce village nous traversâmes plu- 
sieurs chaînes de rochers , et au coucher du soleil 
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nous arriTàmes 9. . SibidoulQU;, ville ftontière du 
royaume de Manding. 

Le MandÎDg. Ouanda. Kamalia/ Maladie dé Vauteur. 

• - 

La ville de Sibidoulou est située dans une vallée 
fertile entourée de faaqtes montagnes de roche. Les 
chevaux y peuvent a peine atteindre, et pendit. 
les guerres fréquentes, des Ban]J;>arrein& , desr Four 
lahs et des Mandingues, cette ville n'a jamais été 
saccagée par Fennemi.. Quand j'entrai dans la ville^ 
le peuple s'avança autour de moi, et me suivit au! 
baloun, où je fus présenté au douti on chef , que 
dans le pays Ton appelle mansa ou roù Néanmoins , 
il me sembla que le gouvernenient de Manding était, 
une république, ou plutôt une oligarchie, chaque 
ylUe ayant un mansa particulier ^ et le pouvoir prin"-. 
cipal de l'Etat se trouvant dans le corps assemblé. 
Je rapportai au npians^ toutes les circonstances du 
vol de mon cheval et de mon habillement, et moi> 
récit fut confirmé. par les deux bergers. Il continua 
de fumer sa pipe tout le temps que je parlai; mais 
je n eus pas plus tôt terminé que, prenant sa pipe de 
sa bouche, et agitant la manche de son manteau 
dun air indigné: «Assieds-toi, dit-il, tout te sera 
rendu, je Fai juré! » Puis se retournant vers un ser- 
viteur: « Donnez de l'eau à l'homme blanc, et dès que 
le jour paraîtra, passez les montagnes et allez dire 
au douti du Bammakou qy'un pauvre homme, 
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Tëtranger du roi du Bambarra, a été volé par le 

roi des gens de Foutadou. » 

Je m'attendais peu , dans ma misérable situation , 
à rencontrer un homme qui compatit à mes souf- 
frances. Je remerciai de bon cœur le mansa de sa 
bienveillance , et j'acceptai Firivitation qu'il mie fai- 
sait d'attendre dans sa ville le retour du messager. 
Je fus conduit dans une hutte, où Ton m'envoya 
quelques provisions; mais la foule, qui s'était as- 
semblée pour me voir, et qui, informée de mes 
infortunes, vomissait des imprécations contre les 
Foulahs, tn'empêcha de dormir jusqu'à minuit au 
moins. Je restai deux jours sans nouvelle de mon 
cheval et de meis habits; et comme il j avait alors 
une grande rareté de pirovisîons, approchant de la 
fàtnine dans tôttte^ cette contrée, je ne voulus pas 
réclamer ^encore la générosité du mansa; et lui de- 
mandai la permîssioh dé partir pour le prochain 
-i^illage. Comme il me voyait très presse de poursui- 
vre ma route, il me dit (joleje pouvais aller jusqu'à 
Wouda, ville où il espérait que je restera'îs quelques 
jours, et que je recevrais des nouvelles des objets 
volés. 

Je partis donc le matin suivant, et m'arrêtai pour 1 
me rafraîchir dans plusieurs petits villages. On m'y 
présenta un mets que je ^n'avais encore jamais vu: 
il était composé de la fleur ou des anthères du maïs 
cuits à l'étuvée dans de l'eau et du lait. On ne mange 



J 



MUNaO-PARK. 277 

de ceci qu'ami tempa de grande disette. Le 30 , à 
environ midi , j'arrivai à Monda, petite ville ayant 
une mosquée et entourée d'une haute muraille. Le 
mansa, qui était Biiahométan, remplissait deux of« 
fiées, celui de premier npiagistrat de la ville, et 
maître d'école des enfans. ir tenait soii école sous 
un appentis ouvert, où l'on, me dit de loger jusqu'à 
ce que quelques renseigaemens^arrivassent de Sibi- 
doulou relativement à mon chevcd oaà mes habits; 
car, bien que le cheval nap fût de peu de service, 
mes autres vêtemens m'étaient essentiels. I^e mai- 
gre habillement qui me restait ne me pouvait ga-r 
rantir ni du soleil dans le jour, ni de la rosée et 
des mousquites dans la nuit. Ma chemise était en 
effet non-seulement réduite par l'usage à la finesse 
de la mousseline, mais encore elle était si sale, 
que j'étais heureux de trouver une occasion de la 
laver. C'est ce que je fis, et je m'assis nu sous un 
buisson auquel jç;r^vais«u$p^ndue,juisqu'à ce qu'dile 
fût sèche. 

Pepjuis le cpmoaei^cerpeisitde la saison pluvieuse 
ma sc^nté avait toujoura été'en déclinant. Jiétaifc sou- 
vent pris de petits parJoxy sipsi^s de fièvre , et , depuis le 
moment où j'avais quitté mp^hemise* tes symptômes 
avaient pris, beauicoup de gçavité. Pendant que j'étais 
assis là , l'accès de fièvre redoubla, ce qui m'alarnia 
beaucoup, d autant pfLus que je n'avais aucun re^ 
mède pour arrêter le$progi»ès du mal v^t aucune esr 
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péraùce'de me pix>curer les soins que ma position 
eût exigés. 

Je restai à Moiida neuf jours, pendant lesquels 
j'éprouvai le retour régulier des fièvres chaque 
malin. Bien que je m'efforçasse de cacher autant 
que possible ma maladie à mon hôte, et que je 
restasse^souvent couché toute la journée , hors de 
sa présence, daïis un champ de blé, car je savais 
combien dans ce temps de pénurie générale j'étais 
à charge k lui et à sa famille , je m'aperçus qu'il 
savait ma situation , et un matin comme je feignais 
de dormir près du feu , il fit observer à sa femme 
que je deviendrais probablement un hôte très tk- 
cheux, parce que dans i'ét^t de maladie où je me 
trouvais, ils seraient obligés pour conserver leur 
bon nom de me garder jiïSqti'à mon retour à la santé 
ou k ma mort. 

A coup sûr le matique de provisions était dure- 
ment senti alors par la classe pauvre : le fait sui- 
vant me le prouva douloureusement. Tous les 
soirs, pendant mon séjour, je voyais venir à la mai- 
son du niansa cinq ou six femmes, et chacune re- 
cevait de lui nm certaine quantité de blé. Comme 
je savais quel était à cefttiè époque le prix de cette 
denrée, je demandai au mansa si c'était par pure 
charité qu'il ^nourt'issâit ces femmes, ou s'il s'atten- 
dait à êti^ remboursé qtiand la récolte serait ren- 
trée : « Regardez cet enfebt, 'me dit-il ^en me mon- 
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trant un petit garçon très beau, de cinq fins environ ; 
sa m^e me l'a vendu pour quarante jours de.pro* 
visions à partager entre dile et sa famille. J ai en- 
core acheté ainsi un autre enfant » Quand le jour 
suivant les f emmaes i*evinrent ch^rch^r leurs rations , 
je dis au petit garçon de me montrer sa mère, Ëllç 
était très maigre, mais elle n'avait nen dans la I^y- 
sionomie de cruel, et quand elle eut reçu son blé, 
elle vint à son enfistnt, et causa av/ec lui tout aussi 
gaiment que si elle ne l'avait pas perdu. 

Le 6 septembre deux hommes arrivèrent de Si- 
bidouiou, m'amenant mon cheval et m'apportant 
mes vétemens, mais je découvris bientôt une perte 
bien grande, parce que je ne pouvais la réparer; 
ma boussole était brisée en mille pièces. 

Le 7 septembre , comme mon cheval était à paître 
sur le bord d'un puits, la terre céda sous ses pieds, 
et il tomba dans le puits qui avait dix pied^ de 
diamètre environ , et qui était si profond que quand 
je vis mon cheval s'y débattant, je regardai domme 
impossible de le sauver. Les habitans cependant le 
retirèrent avec la plus grande facilité, au moyetn 
de pleyons faits d'une plante grimpante nommée 
kabba. Qus^d il fut hors du puits , ayant considéré 
que ce n'était plus qu'un squelette , incapable de 
m'être utile dans les routes de roche ou de bpue 
que j'avais désormais à parcourir, je me trouvai 
heureux de le laisser à quelqu'un qui pourrait en 
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avoir soin : je l'offris à mon hôte en le priant d^en- 
voyer en présent ma selle et ma bride au mansade 
Sibidoulou. C'était là la seule marque de recon- 
naissance que je pusse lui donner pour la peine 
qu'il avait prise , afin de me faire rendre mes habits 
et mon cheval. 

Je regardai alors comme nécessaire que je quit- 
tasse, quoique malade encore, mon hôte, et le 3 
septembre, jour de mon départ, il me donna le matin 
une lance en gage de souvenir, et un sac de cuir 
pour contenir mes effets. Ayant converti mes d^ni- 
bottes en sandales, je marchai plus aisément et 
couchai cette nuit à un village nommé Ballanti. 
Le 9 j'atteignis Nemacou , mais le mansa de ce village 
jugea à propos de me &ire souper par cœur. Par 
forme d'excuses il me donna l'assurance le lende- 
main matin que la disette de blé était telle qu il ne 
pouvait en vérité m'en donner. Je ne pouvais pas 
l'accuser d'inhumanité, car tout le monde mourait 
de faim. 

• Le 10 septembre il plut fort tout le jour , et cha- 
cun reste dans sa hutte. Dans l'après-^midi je reçus 
la visite d'un marchand nègre nommé Modi-Lo- 
mina-Taura, riche trafiquant , qui soulagea ma dé- 
tresse en m'apportant des vivres, et me promit de 
me conduire chez lui à Kynicto le lendemain. 

Le 11 septembreje partis de Nemacou, et j'arrivai 
à Kynicto dans la soirée; mais comme, chemin foi- 
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sant, je m'étaîi» blessé à la eheville, elle était si en- 
flammée et si enflée que je ne pouvais £aii« un pas 
ni mettre mon pied à terre le lendemain sans éprou-^ 
ver une vive douleur. Mon] hôte voyant cela m'în-* 
vita à passer quelques jours avec lui , et je restai 
jusqu'au 14 octobre , jour où je pus marcher avec 
laide d'un bâton. Je partis en remerciant mon 
hôte de tous ses soins^ et accompagné d'un jeune 
homme qui suivait le même chemin que moi , je 
me dirigeai vers Djeridjang, district beaai. et bien 
cultivé, dont le mansa est regardé comme le chef 
le plus puissant de tout le Manding. 

Le 15 j'arrivai à Doâta, et le 17 je partis pour 
Mansia , ville considérable où l'on trouve de petites 
quantités d'or : j'y entrai dans l'après-midi. Le 
mansa avait le renom d'être très inhospitalier; il 
m'envoya donc pour souper un peu de blé en me 
demandant quelque chose en retour : quand je l'eus 
assuré que je ne possédais aucune diiose de quel- 
que valeur, il me répondit, comme en plaisantant, 
que ma peau blanche ne me protégerait pas si je 
mentais. Il me conduisit alors dans la hutte où je 
devais coucher, mais il me prit ma lance en me di*^ 
sant qu'elle me serait rendue le matin. Cette cir- 
constance sans importance, jointe au caractère qu on 
lui donnait généralement, me le rendit suspect , et 
je priai un des habitans qui avait un arc et des 
flèches de coucher dans ma hutte. Â minuit environ 
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j'entendis approcher de la porte, et remarquant 
que la lune avait tout à coup éclairé Fintérieur de 
la hutte, je me dressai en sursaut, et vis un homme 
qui franchissait le seuil avec précaution. Je sabis 
tout aussitôt Tare et les flèches du nègre , et le bruit 
fit retirer cet homme qui n'était autre que le mansa: 
le nègre m'en donna l'assurance et me conseilla de 
me tenir éveillé jusqu'au matin. Je fermai la porte 
et plaçai derrière un grand morceau de bois , et je 
m'étonnais de cette visite inattendue , quand la porte 
fut encore si violemment poussée que le nègre pou- 
vait à peine la tenir close : mais quand je lui dis 
d'ouvrir la porte, le visiteur intrus s'enfuit comme 
la première fois. 

Le V^ septembre, aussitôt le jour venu, le nègre 
alla de ma part chercher ma lance chez le mansa ; 
et m'informant que cet homoie inhospitalier était 
encore endormi , il me conseilla de partir avant son 
réveil , de crainte qu'il n'imaginât quelque moyen 
de me retenir. Je suivis immédiatement cet avis , 
et à deux heures à peu près j'étais à Kamalia , petite 
ville située dans un fond entre de hauts rochers, 
où les habitans ramassent des quantités considéra- 
bles d'or. Les bouchrinns vivent ici à part des ka- 
firs et ont élevé leurs huttes éparses à une courte 
distance de la ville. Ils ont un lieu séparé pour y 
faire leurs dévotions , lieu qu'ils nomment missoura , 
ou mosquée, mais en réalité ce n'est rien autre 
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chose qa un emplacement carré de terre battue et 
entouré de troncs d^arbres penchans tous un peu 
vers l'est , et où se tient le prêtre ou marabou , quand 
il appelle le peuple à la prière. Ces mosquées cons- 
truites ainsi sont très communes parmi les nègres 
convertis ; mais comme elles n'ont ni toits ni mu- 
railles, on ne peut en £aire usage que quand le 
temps est beau. Lorsqu'il pleut les bouchrinns font 
leurs déyotions dans leurs huttes. 

A mon arrivée à Kamalia je fus conduit dans la 
maison d'un bouchrinn, liommé Karfa-Taura, frère 
de celui à qui je devais l'hospitalité reçue à Kynicto. 
Je le trouvai assis dans son baloun au milieu de 
plusieurs slatés; U leur lisait un livre arabe, et 
m'ayant demandé si je comprenais , sur ma réponse 
négative, il me fit présenter un petit livre curieux , 
rapporté de l'ouest. En ouvrant ce petit volume je 
fus agréablement surpris de trouver notre Book of 
common prayer ( livre de prières ) , et Rarfe témoi- 
gna une grande joie quand il vit que je le com- 
prenais , car quelques-uns des slatés qui avaient vu 
des Ëtiro^ens à la côte , grâce à la couleur de ma 
peau que les souffrances avaient rendue très jaune, 
à ma longue barbe, à mes habits en guenilles et à 
mon extrême pauvreté, ne voulaient pas admettre 
que je fusse un blanc et disaient à Karfa qu'ils 
avaient quelque soupçon que j'étais un Arabe dé- 
guisé; toiitefois , Karfa voyant que je pouvais lire ce 



2S4 VOYAGES EN AFRIQUE, 

livre n'eut plus de doute et me promit toute son 
assistance. U m'informa en même temps de l'impos- 
sibilité, actuelle de traverser le désert de JaHonka: 
cette impossibilité devait même durer plusieurs 
mois, car le chemin était barré par huit rivières 
rapides. Il ajouta qu'il avait l'intention de partir 
pour la Gambie dès que ces rivières seraient guéa* 
blés et les herbes brûlées. Il finit par me conseiller 
de rester chez lui et de l'accompagner. Il remar^ 
quait que lorsqu'une caravane des naturels ne pou- 
vait voyager dans la contrée , il était au moins inutile 
qu'un blanc is<dé tentât une pareille expédition. Je 
reconnus bien vite qu'en effet il y aurait à cela de la 
témérité, mais que je n'avais pas l'alternative^ et que 
ne possédant aucune valeur il me fallait mendier 
ma subsistance, errant de lieu en lieu, ou périr de 
besoin. Karfa me regarda alors avec une grande 
attention en me demandant si je pourrais manger 
les vivres du pays et en m'assurant qu'il n'avait 
encore jamais vu de blanc. Il ajouta que fei je vou- 
lais demeurer avec lui jusqu'à ia fin de la saison 
des pluies , il me donnerait dans l'intervalle de quoi 
me nourrir abondaminent, une hutte pour cou- 
cher , et que quand il m'aurait ramené sain et sauf 
en Gambie , je reconnaîtrais ses services comme je 
le jugerais convenable. Je lui démandai si la valeur 
d'un esclave de première qualité le satisferait; il 
me répondit affirmativement et donna t^ut aussi- 



MDNGO-PARR. 2fe5 

tôt Tordre de ppéparer pour moi une dei» huttes4 
C'est ainsi que je 6is tiré par un nè^ d'une situa* 
tion réellement déploraUe. I^a misère et la fietmine 
m'entouraient, j'avais devant lïioi les sombres soli^ 
tudes de Djallonkadou où le voyageur ne voit pas 
durant einq jours consécutif une seule habitation , 
j'avais observé de loin le cours rapide de la rivière 
Rokoro, et m'étais marqué la place où suivant toute 
appareoioe je devais périr, quand cet homme me 
tendit une main amie. 

Dans la hutte qui me (ut donnée je trouvai une 
natte pour coucher, une jarre de terre pour l'eau 
et une petite calebasse pour l'y puiser et boire; 
Karfa m'envoyait de chez lui deux plats par jour 
et donna ordre à ses esclaves de me fournir de 
bois et . d'eau ; néanmoins , malgré ces soini» , la fié* 
vre me ûkwaeàt toujours et je ^ fus long-temps à 
arriver à la convalescence. Pendant ee temps quei- 
ques-uns des slatés qui existajient de l'hospitalité de 
Karfe étant devenus jaloux de moi me décrièrent , 
mais Karfa nef les écouta point. * 

Un jour, comme j'étais à causer avec des esclaves 
qu'un slaté amjenait de Sego, un d'entre eux note 
demanda un peu de nourriture. Je lui répondis que 
j'étais étranger et n'avais rieri à donner. «Quaftd 
vous aviez faim , réplîqua-t-il , je vous ai donné de 
la nourriture. Avez-vous oublié l'homme qui vous 
apporta du lait à Karrankalla ? Mais , ajbuta-t-il en 



286 VOYAGES EN AFRIQUE, 

soupirant, les fers n étaient pa^^ors sur mes pieds. » 
Je le reconnus aussitôt et je demandai à Kar£a quel- 
ques noix pour lui. Il me raconta qa'il avait été 
fait esclave après la bataille des Kaàrtàns et des 
Bambarrans. 

Au commencement de décembre Karf a, pour com* 
pléter sa caravane d'esclaves, pensa à réunir tout 
l'argent qui lui était dû dans le pays. Il partit donc 
pour Kancaba , grande ville et grand mardié d'es- 
claves sur le Niger. Quand il s'éloigna de Kamalia, il 
devait être absent un mois et me confia aux soins 
d'un bon vieux bbuchrinn qui servait de maître 
d'école aux enfans de la ville. 

Le séjour à Kamalia me ftit plus favorable pour 
recueillir des observations de tout genre que le 
voyage périlleux et rapide que j'achevais : je me 
livrai donc à ce soin , et le paragraphe suivant est 
le résultat de mes récherches. 

Climat. Saison. Vents. Mandingue. Mœurs et usages, etc. 

Toute ma route , aller et retour , n'ayant pas été 
au-delà du 1 2^ au 1 5^ degré de latitude ,. le lecteur 
peut penser que je trouvai presque partout un cLi-- 
mat extrêmement chaud. Dans quelques parties 
cependant où le pays s'élevait un peu, l'air était 
comparativement frais; cependant aucun des dis- 
tricts que je traversai ne peut être regardé comme 
montagneux. Vers le mois de juin les trombes sont 
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le commeneement de la saàon des pluies, qui dure 
jusqu'en novembre : lès vents dominans sont alors 
du sud-oue$t : la fin de la saison pluvieuse est encore 
annoncée par de violentes trombes, après quoi le 
vent passe au nord^ouest et continue tout le reste 
de Tannée à souffler de ce point de l'horizon. 

Ce nouveau vent produit sur l'aspect du pays un 
changement étonnant L'herbe est bientôt sèche et 
flétrie , les rivières tarissent très vite et beaucoup 
d'arbres perdent leur feuillage. C'est à cette époque 
environ que l'on éprouve le harmattan, vent sec du 
nord-est, accompagné d'une bruibe enfumée à 
travers laquelle le soleil parait rouge sombre. Le 
vent, en passatit sur le Sahara, acquiert un haut 
degré d'attraction pour l'humidité et tout ce 
qu'il touche. U est toutefois considéré comme 
très salutaire pour les Européens surtout, et je rie 
tardai pas à en éprouver les effets par un retour 
immédiat à la santé. 

Quand l'herbe est suffisamment sèche les nègres 
la brûlent et cette seule opération dans le Manding 
déploie une scène d'une grandeur qui effraie. Au 
milieu de la nuit je voyais les flammes et les montar 
gnes , aussi loin que mon œil pouvait atteindre , ba^ 
ridées de lignes de feu , et la lueur réfléchie par le 
ciel le faisait paraître en flammes. Dans le jour 
c'était dans toutes les directions des colonnes de 
fumée , et les oiseaux de proie planaient autour de 
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ces incendies s'abattant sur les serpens, lézards et 
autres reptiles qui cherchaient à s'échapper des 
flammes. Cette conflagration annuelle est bientàt 
suivie d'une douce et fraîche verdure (fax rend le 
pays plus agréable et plus salubre* 

Bien que la plupart des racines Combustibles que 
produisent les Antilles et les îles de rAmérique 
se trouvent en Afrique, je n'y ai cependant jamais 
vu à aucune époque de mon voyage la canne à 
sucre y le café et le cacao. J'observai cependant 
quelques orangers et bananiers près de l'embou- 
chure de la Grambie, mais je soupçonnai qu'ils 
avaient été importés par les Portugais. 

Il m'a semblé reconnaître que la propriété des 
terres des bois appartient au roi ou à l'Ëtat , qui en 
concède telle ou telle portion à l'agriculteur sous con- 
dition que ces terres lui seront retirées si elles ne 
sont pas en culture à un. terme fixé. Cette condition 
remplie , le possesseur est investi de la: pi^opriété du 
Ml/.^pM 'passfi, 'autant que j'ai pu m'en assurer, à 
B€s héritiers. ! : . 

> La population des districts maritimes est noioins 
considérable que celle des contrées de l'intérieur, 
mais c'est partout la même race et le même carac- 
tère, et les Mandingues sont remarquables entre 
tous : ils sont gais, curieux, crédules, simples et 
aiment beaucoup la flatterie. Le principal défout 
de leur nature est cette insurmontable inclination 



MUNGO-PARK. 289 

que tous les rangs montraient à me dérober le peu 
d'effets dont j'étais en possession. On saurait d'au- 
tant moins la justifier en ce point que le Tol est 
dans leurs idées un crime, et il est à remarquer 
qu ils s'en rendent rarement coupables entre eux ; 
pour oublier cette dépravation de leur caractère , 
je me rappelle la charité désintéressée et la tendre 
sollicitude que beaucoup de ces pauvres gens me 
témoignèrent; ils compatirent à mes souffrances, 
soulagèrent mes misères et contribuèrent à ma sû- 
reté. Cet hommage appartient surtout aux femmes. 
Dans les hommes l'avarice ou la bigoterie avaient 
détruit la pitié , mais je ne me rappelle pas un exem- 
ple de doute à mon égard que je puisse reprocher 
aux femmes. Je les trouvai toujours et partout 
bonnes et compatissantes, et je puis dire ce qu'a 
dit avant moi mon prédécesseur , M. Ledyard , en 
termes éloquens : «c Jamais je ne m'adressai aune 
« femme en termes décens et amis qu'elle ne m'ait 
«fait une réponse amie et convenable. Si j'avais 
«faim ou soif, si j'étais trempé ou malade^ elles 
« n'hésitaient pas comme le faisaient les hommes , 
«devant une action généreuse Elles me soula- 
«geaient avec tant d'abandon et de bonté <^ue si 
«j'avais faim et soif je buvais l'eau la plus amère, 
«je mangeais les mets les plus grossiers avec un 
<< double plaisir. » 
J'ai trouvé partout le sentiment de l'amour ma- 

XXV. 19 
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ternel porté à un haut point, et Tamour filial y 
répondant toujours. U est tout naturel cpie cette 
affection des enfans soit moins yive pour le père 
que pour la mère ; le système de la polygamie , en 
partageant l'attachement du père entre les enfiems 
de plusieurs femmes , concentre toute la tendresse 
de la mère sur un points la conservation de son 
enfant; et ce n'est point seulement son bien-être 
physique qui Toccupe, son bien-être notoral l'inté^ 
resse également; le lecteur se rappellera peut-être 
cette malheureuse mère qui , pleurant son fils , se 
consolait en attestant qu'il n'avait jamais dit un 
mensonge. Un tel témoignage, et rendu par une 
mère dans une circonstance pareille, dut opérer 
puissamment sur la jeunesse. C'était à la fois un 
tribut d'éloges au mort^ et une leçon pour les 
vivans. 

Les femmes nègres allaitent leurs enfans jus- 
qu'à ce qu'ils puissent marcher seuls ^ et l'allaite- 
ment dure trois ans quelquefois. Pendant ce temps 
le mari se donne tout entier à ses autres feuimes. 
De ]à vient , je le pense ^ que la famille de la femme 
est rarement très nombreuse ; il y en a peu qui 
aient plus de dnq ou six enfans. Dès que l'enfant 
peut marcher, on le laisse aller avec la plus grande 
liberté^ la mère ne s'inquiète jamais des petites 
chutes ou des accidens léger» qui peuvent lui arri- 
ver. Un peu de cette liberté de mouvemens a bîen- 
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tôt mis l'enfant à même de prendre garde à lui, 
et l'expérience remplit le rôle de la nourrice. En 
avançant dans la yie, les filles apprennent à filer le 
coton , à battre le blé , à remplir les autres fonc- 
tions du ménage , et les garçons se livrent aux tra- 
vaux des champs; Les deux sexes, bouchrinns ou 
kafirs , sont circoncis dès qu'ils atteignent l'âge de 
puberté. Les Kafirs regardent cette opération moins 
comme une cérémonie religieuse que comme une 
chose utile ; ils ont en effet Topinion que la circon- 
cision rend le mariage prolifique; elle a lieu en 
même temps sur beaucoup de jeunes garçons et de 
jeunes filles, qui dès lors sont exempts de tout tra- 
vail pour deux mois; pendant ce temps, les cir- 
concis forment une société nommée soiimana. Ils 
visitent les villes et les villages voisins où ils dan- 
sent et chantent, et sont bien traités par les babi- 
tans. J'ai eu souvent, dans le cours de mon voyage^ 
loccasion de voir des sociétés de ce genre ; mais ce 
«étaient que des garçons; à Kamalia, cependant, je 
vis une soiimana de filles. 

Dans le cours de cette fête, il arrive souvent que 
quelques-unes des jeunes femmes se marient Si 
un homme devient épris de Tune d'elles , il n'est 
point considéré comme absolument nécessaire qu'il 
s'adresse à elle d'abord. Ce qu'il y a à faire en pre- 
mier lieu, c'est de s'entendre avec les parens sur 
le prix à leur donner à titre de dédommagement à 
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la perte de la société et des services de leur fille. 
Ce prix se monte ordinairement à la valeur de deux 
esclaves, à moins que la fille ne soit regardée comme 
très belle; dans ce cas, les parens élèvent leurs 
demandes à un taux considérable. Si l'amant est 
assez riche et consent à donner la somme demandée, 
alors il fait part de ses vœux à la jeune fille ; mais 
son consentement n*est nullement nécessaire pour 
le traité, car si les parens le veulent, et mangent 
quelques noix-koUa qui sont présentées par le pré- 
tendant comme gage du marché , elle doit prendre 
l'homme de leur choix ou rester fille, car elle ne 
peut désormais être donnée à un autre ; si les parens 
tentaient de le faire , les lois du pays autorisent le 
prétendant repoussé à faire son esclave de la jeune 
fille. Quand le jour des noces est fixé, nombre de 
gens sont invités à y assister; on tue un taureau et 
l'on apprête pour cette solennité beaucoup de vi- 
vres. Dès qu'il fait nuit, la mariée est conduite dans 
une hutte où une compagnie de matrones arrange 
le costume de noce qui est toujours de coton blanc, 
et est disposé de manière à cacher de la tète aux 
pieds la jeune femme. Ainsi vêtue, elle s'assied sur 
une natte au milieu de la hutte, et les vieilles femmes 
se placent en cercle autour d'elle ; elles lui donnent 
là une série d'instructions pour sa conduite future 
dans la vie. Cette scène est fréquemment interrom- 
pue par des jeunes filles qui viennent divertir la 
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compagnie par des chants et des danses plus re- 
marquables par leur gaité que par leur délicatesse. 
Tant que la mariée est dans la hutte avec les vieilles 
femmes, le marié donne son attention aux hôtes des 
deux sexes qui sont assemblés en dehors, et s'oc- 
cupe à distribuer de petits présens de noix-koUa, et 
il a soin que chacun prenne largement et joyeu- 
sement part au festin de la soirée. Quand le repas 
est fini la société passe le reste de la nuit à chanter 
et à danser; il est rare qu'on se sépare avant le jour. 
A minuit environ la mariée est conduite en secret 
dans la hutte qui doit être à l'avenir sa demeure , et 
le marié, à un signal donné, se retire. Toutefois le 
nouveau couple est troublé dès le matin par les 
femmes qui se réunissent pour examiner le lit 
nuptial , à la manière des anciens. Hébreux, comme 
le rapporte FÉcriture ; ensuite elles dansent à l'en- 
tour. Cette cérémonie est regardée comme indis- 
pensable, et le mariage, sans son accomplissement, 
ne serait pas considéré comme valide. 

Les nègres, comme on l'a plus d'une fois observé, 
soit Kafirs , soit Mahométans , admettent la plura- 
lité des femmes; les Mahométans seuls sont , suivant 
les préceptes de leur religion, bornés à quatre; 
et comme chacune d'elles est payée chèrement par 
le mari , il exige d'elles une soumission et une dé- 
férence extrêmes , et les traitent plutôt comme des 
servantes gagées que comme des compagnes : ellesr. 
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oDt toutefois la direction des affaires domestiques, 
et cfaaeune à tour de rôle est chargée de préparer 
les alimens, de surveiller les esclaves femelles, etc.; 
mais 9 quoique les maris africains soient en posses- 
sion d'tine grande autorité sur leurs femmes , je n ai 
pas remarqué qu'ils les traitassent avec cruauté, etje 
n'ai pas non plus démêlé dans leurs dispositions cette 
basse jalousie qui est générale chez les Maures. Us pe^ 
mettent à leurs femmes de prendre part à tous les 
divertissemens , et elles obéissent rarement à cette 
liberté ; car, bien que les négresses soient très gaies 
-et très libres dans leur conduite, elles ne se livrent 
nullement à l'intrigue. Je crois que les exemples d'in- 
fidélité de leur part sont rares. Quand les femmes 
se querellent, ce qui doit arriver fréquemment 
par l'effet de leur position, c'est le mari qui est 
l'arbitre, et il reconnaît quelquefois qu'un petit 
châtiment corporel est nécessaire pour rétablir le 
bon accord. S'il arrive qu'une des femmes se plû- 
gne au chef d une punition injuste infligée par son 
mari , et d'une partialité évidente de sa part pour 
une autre de ses femmes , l'afËsiire donne lieu à 
un débat public. - 

Dans ces palavers, qui sont en général dirigés 
par des hommes mariés, la plainte de la femme 
n'est pas toujours prise bien au sérieux , et quelque- 
fois la plaignante est elle-même renvoyée, con- 
vaincue de querelle et de bruit; si elle murmure 
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cootre les décisions de la cour, la verge du mumbo- 
djumbo met bientôt fin à l'affaire. 

Les en&ns des Mandingues ne portent pas tou* 
jours les noms de leurs parens j mais souvent leurs 
noms rappellent quelque circonstance remarqua- 
ble. Ainsi, mon hôte de Kamalia s'appelait Karfia, 
mot qui signifie remplacer, parce qu'il était né aussi- 
tôt après la mort d'un de ses frères. D'autres noms 
constatent de bonnes ou mauvaises qualités, comme 
modi, bon homme ; Fadibba , père de la ville , etc. 
Les noms même de ville sont descriptifs : comme 
5i6iid!mi^, la ville des arbres ciboa; Renneycto^ des 
vivres ici; Dosita,\AYez votre cuiller; d'autre ap- 
pellations paraissent être des reproches : comme 
Bammakou , lave un crocodile ; Karravakedla , pas 
de coupe où boire, etc. On nomme un enfant quand 
il a six ou sept ans ; on commence la cérémonie 
par lui raser la tête , et un plat nommé dega, com- 
posé de blé pilé et de lait aigre , est préparé pour 
les invités. Si \t^ parens sont riches , ils y ajoutent 
ordinairement un dievreau et un mouton. Cette 
fête s'appelle Ding*K<mn-IJ ,\à tête de l'enfant raséa 
Pendant mon séjour à Kamalia, j'assistai à quatre 
cérémonies de ce genre, et toujours ce fut la même, 
que l'enfant, fût bouchrinn ou kafir. Le maître d'é^ 
eole qui officiait comme prêtre en ces occasions, 
et qui - était nécessairement un bouchrinn , dit 
d abord une longue prière sur \tdega, pendant la-*- 
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quelle prière chacun des assîstans tenait de la main 
droite le bord de la calebasse. Ensuite le maître 
d'éccde prit Fenfant dans ses bras, et récita une 
seconde oraison , par laquelle il appela à plusieurs 
reprises la bénédiction de Dieu sur Tenfant et sur 
tous ceux qui étaient présens. Quand il eut terminé, 
il murmura quelques phrases dans l'oreille de Ten-* 
faut , et lui cracha trois fois sur la figure. Enfin , il 
prononça son. nom à voix haute, et le rendit à la 
mère. Cette partie de la cérémonie achevée > le père 
de Fenfont partagea le dega en nombre de bou- 
lettes ^ et il en donna une à chaque assistant. On 
s'enquit ensuite s'il y avait dans la ville des gens 
dangereusement malades ^ car il est d'usage de leur 
envoyer alors du dega qui est considéré comme 
étant doué de puissantes vertus médicinales. Peu 
«près le baptême, l'enfant est marqué à la peau de 
différentes marques qui ressemblent assez au ta- 
touage. 

Les nègres ont, outre leurs Qoms propres, un 
kontong, nom de Emilie ou de tribu, et ils aiment 
beaucoup à être désigiiés par leurs kontongs; ainsi 
iquand ils s'abordent et qiïe'rutiides kafirsr a dit à 
celui qu'il ialuBjobèeôaef'etter^ngseni-^mcgiKfaré, etc., 
<;é qui veut dSr« : « Etes^vous bien ?:* l'autre repond 
en! prononçant le kontong die eehil qui Ta salué, on 
tin répétant: soti ^sali^i précédé du met niturhaba 
ad^ac,' qui signifia, «bienvenu^. iT' 
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Les Mandingues, et, je le crois, les nègres en géné- 
ral, ont une méthode artificielle de diviser le temps. 
Us calculent les années par le nombre de saisons ; 
pluvieuses, partagent l'année en lunes et comptent 
les jours par autant de soleils : ils subdivisent en- 
suite le jour en matin, midi et soir; et du reste, 
quand il faut subdiviser encore pour indiquer une 
heure, ils le font en montrant dans le ciel la place 
du soleil. Jai souvent demandé à quelques-uns 
d'entre eux ce que devenait le soleil pendant la 
nuit, et si c'était le même soleil ou un nouveau que 
nous verrions le lendemain ; mais invariablement 
je reconnus qu'ils regardaient cette question comme 
tout-à*fait puérile. Ce sujet leur semblait tout-à-fait 
en dehors des investigations de l'homme, et ils ne 
s*étàient jamais livrés à une conjecture en ce point. 
Je ne les ai jamais vus prier qu'à l'aspect de la nou- 
velle lune qu'ils regardent comme étant une création 
nouvelle. Us terminent cette prière en se crachant 
dans les mains et en s'en frottant le visage. Cette 
cérémonie rappelle celle que les païens accomplis- 
saient aux jours de Job. (Chap. XXXII, verset 26, 
27, 28.) 

Leur géographie est aussi vague que leur astro- 
nomie : ils décrivent la mer comme une grande 
rivière d'eau salée sur le rivage le plus lointain de 
laquelle est situé un pays nommé Tobaubo-Dou, le 
pays des hommes blancs. A une grande distance de 
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Tobaubo-Dou, ils placent une autre contrée qui est, 
disent-ils , habitée par des cannibales d'une taille 
gigantesque , et nommés Kpmi ; ils appellent cette 
contrée Jong-Sang-Dou, le pays où les esclaves sont 
vendus. 

Leurs idées religieuses sont très bornées : cepen- 
dant j'ai constaté qu'ils croient à un Dieu, puisqu'ils 
croient à un autre monde, qu'ils invoquent dans 
leurs ennuis : ils ne vont point cependant jusqu'à 
chercher à approfondir la question de la vie future, 
et quand on les interroge sur ce point ils répon- 
dent : ma omo inta alla, aucun homme n'en sait 
rien. 

Les Mandingues atteignent rarement un &ge 
avancé ; à quarante ans ils ont en général les che- 
veux gris et des rides. Il y en a peu qui aillent au- 
delà de cinquante-cinq ou soixante ans. Ce n'est pas 
à dire que les maladies soient communes parmi 
eux; il y en a au contraire un petit nombre, et c'est 
presque toujours la fièvre qu'ils traitent par des 
bains de vapeur et des fumigations de nauclea orien- 
talis. Les autres maladies sont le pian , la dyssen- 
terie , l'éléphantiasis et une lèpre de la pire espèce. 
Quand une personne d'importance meurt, les 
parens et les voisines se rassemblent et témoignent 
leur chagrin par de sinistres et hautes lamentations. 
On tue un taureau ou un chevreau pour les per- 
sonnes qui ont assisté aux funérailles , qui ont ordî- 
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nairement lieu le soir même du jour de la mort. 
Les nègres o'ont point de lieu de sépulture spécial, 
mais creusent souvent la fosse dans la hutte du 
défunt ou sous un arbre favori. Le corps est vêtu 
de coton blanc et enveloppé dans une natte« Les 
parens le portent dans sa tombe à la brune. Si le 
tombeau est hors des murs de la ville, on le couvre 
de plantes épineuses pour empêcher les loups de 
déterrer le corps, mais je n'ai jamais vu qu'on mit 
sur la fosse une pierre comme monument ou sou* 
venir. 

Voici la liste de leurs principaux instrumens de 
musique : le kounting, sorte de guitare à trois 
cordes ; le korro, grande harpe à seize cordes ; le 
simbing, petite harpe à sept cordes ; le balafou, ins- 
trunœnt composé de vingt morceaux de bois dur 
de différentes longueurs, avec des coquilles sus- 
pendues en dessous pour accroître le son ; le tang- 
tangy tambour ouvert à la partie inférieure , et enfin 
le tabala , grand tambour qui sert à répandre 
1 alarme dans le pays. Ils se servent en outre de 
petites flûtes, de cordes d arc, de dents d'éléphans 
et de sonnettes. Dans leurs danses et leurs concerts, 
les claquemens de mains paraissent une partie es- 
sentielle du chceur. 

Le goût de la musique suppose celui de la poésie ; 
aussi les nègres ont-ils leurs 6^i7/i-A'ea ou chanteurs , 
qui célèbrent dans des chants improvisés les chefà 
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ou ceux qui peuvent les bien récompenser; mais 
une plus noble partie de leurs fonctions , consiste à 
raconter les faits historiques de la contrée : c'est 
pourquoi ils accompagnent à la guerre les soldats 
pour les animer d'une glorieuse émulation, en leur 
chantant les grandes actions de leurs ancêtres. Il y 
a encore une autre espèce de poëte, mais ceux-là 
sont de dévots musulmans qui parcourent le pays 
chantant des hymnes et faisant de pieuses céré- 
monies, pour attirer la faveur du Tout-Puissant, soit 
en assurant le succès d'une entreprise, soit en dé- 
tournant des malheurs; ces bardes errans sont très 
employés et très respectés par le peuple qui les 
récompense très libéralement. 

Dans les pays de l'intérieur, le plus grand des 
luxes est le sel , et il semble très étrange à un Eu- 
ropéen de voir un enfant sucer du sel de roche 
comme si c'était du sucre ; j'ai eu fréquemment ce 
spectacle, quoique, dans ces contrées, la classe 
pauvre soit si rarement en possession de cette pré- 
cieuse denrée, que dire d'un homme qu il mange 
du sel avec ses alimens, équivaut à dire qu'il est riche. 
Le manque de cet article m'a souvent été très pé- 
nible, et l'on ne saurait exprimer combien le long 
usage d'une nourriture végétale donne un besoin 
avide de sel. 

Il est peu de peuples qui travaillent plus assidû- 
ment que les Mandingues quand l'occasion le veut : 
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les champs les occupent suffisamment pendant les 
pluies et dans la saison sèche; ceux qui habitent les 
bords d une grande rivière se livrent à la pêche , 
d autres chassent ; leurs armes sont l'arc et les flè- 
ches, qui ne sont pas empoisonnées pour Tusage 
ordinaire. Us sont très habiles tireurs, et atteindront 
un lézard sur un arbre ou tout autre petit objet, à 
une distance surprenante. Ils tirent aussi des din> 
dons, des perdrix et des pigeons, mais jamais au 
YoL Tandis que les hommes sont ainsi occupés, les 
femmes manufacturent très diligemment le coton; 
puis elles le teignent avec une infusion d'indigo 
qui donne une belle teinture bleue avec un reflet 
pourpre. Ils font eux-mêmes leurs aiguilles. 

Comme les arts de coudre, de teindre, de tisser 
peuvent facilement s'acquérir, ceux qui les exer- 
cent en Afrique ne sont pas considérés comme ayant 
une profession particulière , car il n'y a pas un es- 
clave qui ne soit capable de tisser, et pas de petit 
nègre qui ne couse. Les seuls artisans que recon- 
naissent les nègres , et qui s'estiment comme étant 
en possession de commerces spéciaux et particu- 
liers, ce sont les ouvriers qui travaillent le fer et 
le cuir. Les derniers se nomment karrankea, mot 
que l'on prononce quelquefois gaangay. On en 
trouve dans chaque ville, et souvent ils parcourent 
le pays en exerçant leur industrie. Us tannent et 
préparent le cuir, d'abord en tenant la peau dans 
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un mélange de cendres de bois et d'eau , où le poil 
finit par tomber; ensuite, pour astringent, ils em- 
ploient les feuilles pilées d'un arbre nomnié gou. 
Ils parviennent à rendre la peau souple en la frot- 
tant long-temps entre leurs mains, en la battant sur 
une pierre. Les peaux de taureau sont toujours 
converties en sandales, le plus grand soin est donc 
réservé pour les peaux de mouton et de cbèvre que 
Ton emploie à couvrir les carquois et les saphis, 
et à fiûre des fourreaux aux couteaux et aux épées, 
des ceinturons, des poches et divers ornemens^ On 
teint ordinairement ces peaux en jaune ou en rouge: 
le rouge provient des tiges de millet réduites en 
poudre, et le jaune de la racine d'une plante dont 
le nom m'échappe. 

La plupart des forgerons Africains connaissent 
aussi l'art delfondre l'or, de le tirer, et d'en £aire 
une infinité d'ornemens exécutés avec beaucoup de 
goût. 

Dans le Bambarra et le Kaarta, j'ai aussi vu faire 
des paniers et des chapeaux très élégans, avec des 
roseaux qu'ils teignent de différentes couleurs, et 
dans tous ces travaux le maître et l'esclave se réunis- 
sent , et il n'y a plus de distinction de rang. Les ser- 
viteurs à gages , c'est-à-dire les personnes de con- 
dition libre qui travaillent, moyennant salaire, sont 
inconnus en Afrique. 
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Source de Tesclavage en Afrique. Commerce. Chasse de 

Féléphant, etc. 

Un état de subordination et certaines inégalités 
de condition et de rang sont inévitables dans la 
société; mais quand cette subordination est portée 
à un tel point que les personnes et les services 
d'une portion de la communauté sont entièrement 
à la disposition de l'autre part , on peut appeler cet 
éteit d'esclavage , et c'est précisément celui où les 
habitans noirs de l'Afrique vivent depuis les pre- 
miers temps de leur histoire, avec cette horrible 
aggravation, que les enfans ne naissent que pour 
un tel héritage. 

Les esclaves en Afrique sont, je le suppose, à 
peu près dans la proportion de trois pour un homme 
libre; mais les esclaves mis dans la maison sont 
traités avec plus d'égards que ceux que l'on a achetés. 
L'autorité des maîtres sur les esclaves nés dans la 
femille est restreinte , car ils ne peuvent les mettre 
en vente sans un procès jugé au préalable par les 
chefs du lieu. Il n'en est point ainsi des esclaves 
faits en guerre. 

Il y a deux espèces de guerre : l'une est nommée 
killi y nfiot qui signifie appeler, parce que ces guerres 
sont avouées et déclarées à l'avance. Des guerres 
de cette sorte se terminent pour l'ordinaire en Afri- 
que dans le cours d'une campagne. Une bataille a 
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lieu , les vaincus pensent rarement à se rallier, les 
habitans sont frappés de terreur panique , et les 
vainqueurs n'ont qu'à lier leurs esclaves , em- 
porter Jeur butin, et emmener leurs victimes. 
C'est un système d'extermination ; il est cependant 
surprenant de voir avec quelle rapidité une ville 
africaine se rebâtit et se repeuple. Quand le pays a 
été ravagé , et que les ennemis ont quitté les villages 
et les villes en ruines , ceux des habitans qui ont pu 
se soustraire à l'épée ou à la chaîne reviennent avec 
précaution au lieu natal. Le pauvre nègre sert plus 
vivement que tout autre homme le besoin du pays. 
Pour lui, il n'y a d'eau douce que celle de son 
puits, et nul ombrage n'est plus délicieux à son 
front que celui de l'arbre du bentang , le tabba de 
son lieu natal ; chassé par la guerre , il ne parle 
que de son pays ; dès que la guerre a cessé , il y re- 
vient et relève les murailles abattues. 

L'autre espèce de guerre est appelée tegria, 
pillage ou vol. Ce sont des querelles héréditaires 
que les habitans d'une nation ou d'un district en- 
tretiennent. On n'avertit point de l'attaque qui n'a 
pour but que le pillage. Ces expéditions sont très 
communes , surtout au commencement de la saison 
sèche, quand les travaux de la récolte sont terminés 
et les provisions abondantes. C'est alors qu'on mé- 
dite des plans de vengeance ; le chef dénombre ses 
vassaux, les voit brandir avec ardeur leurs lances 
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dant^Iès festins , et, exalté par sa propiré itnportanèé , 
tourne teutes ses pe^^éeiB vél^s là vengeance de quel- 
que dépfédâtîon oa de qttei({iie insulte dont ses an- 
cétres ont été inbdmes de' la part d'un -Etat voisin. 
Alors 'quelques indmdtlÀ, edifdùits par un homme' 
de résiriùtiovï et de <^ttrage, vont 'à pàà^furtifs paF 
les bois :surpre)idre' pendant la nuit quelque vil- 
lage non muré, et enlèvent lés hàbitans et leurs 
efféts^a^miit que les' voisins' puissent venir à leur 
aide* 

Ces exicursions aliènent toujours de promptes 
représaîlie»:) Qtrelquefols uti-seul' individu pt'ènd soti^ 
aro et sonr carquois poûr'sY livrer : alors c'est pour 
ven^rsen-père^ iWparent, un enfant; et malheur 
au premtier vO^d^eUr désarmé' quf'piaisse près du 
brasson où il se tietit en embusèadé! il l'emmène 
en esetet«kgigi' Quand' uii hoiiime dé condition libre 
est devenu esclave pfcir' Teffet de ces guefres, il 
conthiiie de l'être téUtè sa vie, êl ses enfàns, s'ils 
sont nés ^dWne tnèré -captive; sont éléVéis dans cet 
état de'servkudë.' 

L'Afrique est le «pays dé l or : on le trouve par- 
tout eti!gi^nd^ quantité dans lélManding et le Djal- 
lonkadiiur, partîe«!iHë)ieniènt auk environs de Bouri 
c[ui esfi'sîiué là quatre journées au sud-ouest de Ka- 
tnalia ,' et "où -lés nègres viennent échanger du sel 
3ontï?c»d[fel'ôn 

On'trôti^; m'à^^on ' dft\ l'o^ du Màndîng tou-' 

XXV. 20 
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jours en petits grains, presque à l'état pur, et dont 
la grosseur varie de celle d'un pois à celle de 
la tête d'une épingle ; c'est ce que les Mandingues 
appellent sanou munko, poudre d'or Elle descend 
probablement des montagnes. avec les torrens, et 
on la ramasse vers le commencement de décembre 
quand la récolte est faite , et que les torrens et les 
rivières ont baissé. Alors le sanou-Aou, le lavage de 
l'or , a lieu après nombre de prières et de charmes 
pour assurer le succès de la journée : le sable fouillé 
pour en retirer l'or est lavé dans une calebasse par 
les femmes qui sont dès leur enfance accoutumées 
à une opération, analogue , celle de séparer la farine 
de la balle. Ils.sont très çontens s'ils trouvent trois 
ou quatre grains d'or dans deux calebasses {Peines 
de terre : ils mettent cet or dans des tuyaux de plu- 
mes bouchés avec du coton que les laveuses d'or 
aiment à étaler dans leurs cheveux. 

Une partie de cet or ^t converti en brnemens 
pour lesfemmes , ornement <e|i général plus remar- 
quables par leur poids que par leyr^ élégance : ils 
sont massifs et incommodes,^ surtout les peudans 
d'oreilles qui sont ordinaireopieqt d'une pesanteur 
à déchirer Je lobe d^liqat qui les supporte. Le col- 
lier est plus artistement £ait^ et l'^rrangeisieiit des 
grains de différentes sortes ^et des . .plaques d'or 
est le critérium du goût et de l'élég^m^; quand 
unç femnie importante es% en gr^tid coutume, ses 
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parures d'or peuvent valoir toutes ensemble de 
cinquante à quatre-vingts livres sterling. 

Quant à l'ivoire, il y a certaines saisons de l'an- 
née où les éléphans se réunissent en grandes trou- 

» 

pes, et traversent le pays pour chercher de la 

nourriture et de l'eau; et comme toute la région 

qui s'étend au nord du Niger est dénuée d'or quand 

les mares qui se trouvent dans les boîs sont à sec, 

les éléphans viennent sur les bords du fleuve ; 

ils y restent jusqu'au commencement de la saison 

des pluies de juin et juillet, et c'est alors que les 

Bambarrans les chassent. Ils vont rarement seuls; 

ils sont toujours cinq ou six à la fois , et munis de 

provisions de bouche et de chasse pour quelques 

jours; ils s'enfoncent dans les parties les moins 

fréquentées du bois , et examinent tout ce qui peut 

les conduire à la découverte des éléphans ; ce sont 

les branches brisées , les marques du pas et les ex- 

crémens; quand ils ont enfin réussi, ils les suivent 

à distance jusqu'à ce qu'ils en aient remarqué un . 

qui s'écarte du troupeau et sôit dans une position 

favorable à être tiré; alors les chausseurs s'avancent . 

avec de grandes précautions, rampant dans les 

grandes herbes jusqu'à ce qu'ils soient à une portée 

assurée; alors ils font tous feu à la fois, et se jettent 

dans rherbe la face contre terré, f^éïéphant appli- ,. 

que alors sa trompe à chacune de ses blessures ; 

maïs ne pouvant extraire les balles," et ne voyant 
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personne près de lui, il devient tput-à-fait fiirieuî, 
et court dans les bois jusqu'à ce q^^e la. fatjj^e et 
la perte du sang l'aient dompté > ejt c'est ^le n^oment 
que saisissent les chasseurs pour faire de nouje^u 
feu sur lui, et cette fois il est ordinairement abattu 

» * 

mort. 

Les dents arrachées sont transportée^ à la côte 
par des marchands voyageurs qui yienn|çnt les cher- 
cher pour des armes et des munitions. 

Départ de Kamalia avec une coffle ou caravatte d'esclaves. Arrîm 
à Kioytakouro. l^Ianna. Malacotta. Damel ou roi des JaLof^. 

Le maître d'école aux soins duquel Karfa m'avait 

confié à Kamalia était uq homme d'un caractère 

. " '• ■ ' "^ ■ ''.''*'' 
doux et de manières aimables : son nom était Pan- 

, "■.•■•■■.'•' 
kouma, et bien que mahométan, il n'avait point 

d'intolérance : son emploi était d'enseigner, et de 
son obligation il. se faisait un plaisir : ses écoliers 
étaient au nombre de dix-sept garçQns, la plupart 
fils de kafirs , et de deux filles , dont l'une était l'en- 
fant de Karfa. Les filles recevaient leurs leçons 
pendant le jour; niais le tour des garçons était 
le soir à la lumière d'un grand feu, et très tard 
dans la soirée, car tQute la.îournée ils travail- 
laient aux champs ,ou aux services de la maison 
pour leur n^aitire.. Je m assurai chez mon hôte'Oue 
les nèeres,ont une version arabe du Pentateu- 
que de Moïse ( Taurefa la Moussa) ^ les psaumes 



MUNGO-PARK. 309 

de David [zabora Dàwidi) et le livre dlsaie qu^ils 
nomment Lindgily ta Isa , et q[u'ils estiment beau- 
coup. Les nègres étaient confondus de me voir 
aussi bien'àu^fait qu'eux des l^its rapportés dans 
ces livres. 

Quand un écolier a térmmë ses études , c'est-à- 
dire qu'il sait lire le Koràn et faire un certain nom- 
bre de prières publiques , ùh examen solennel a 
lieu au bout duquel l'élève est décjaré bouchrinn : 
alors les parens sont avertis qu'ils doivent racheter 
leur JBifs en donnant en échange au professeur un 
enclave ou lé prix d un esclave, ce qui sç fait tôu- 
jourà si lès paréns lè peuvent , sinon l'enfant reste 
l'esiclave du maître jusqu'à ce qu'il puisse par sa 
propre industrie ie^masse'r de quoi payer sa rançon. 

Le 24 janvier ICarfa revînt à Ramalia, ramenant 
avec lui une jeiine fille qu'il avait prise à Kancaba 
pour sa quatrième femme, et que lés autres reçu- 
rent très bien et conduisirent dans une hutte nou- 
vellement blanchie pour la recevoir. Gomme mes 
habits étaient alors tellement en haillons que je 
n'osais mettre le pied dehors , Rarfa me donna gé- 
néreusement des habits neufs à la mode du pays. 

La caravane ou côffle de slatéis et d'esclaves était 
maintenant réunie et le jour heureux fixé pour le 
départ, thais il fallut attendre que le rhamadan fût 
passé; ei là nouvelle luné qui suit, et qu^on regarde 
conime très heureuse ,. ayant enfin paru à l'horizon y 
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Karfa donna Tordre de partir le 1 9 avril , et ce jour-là 
notre caravane se mit effectivement en marche au 
nombre de soixante-treize personnes libres et en 
esclavage. Parmi les gens de condition libre étaient 
six djillakeas ( chanteurs ), qui exerçaient souvent 
leurs talens pour nous distraire ou obtenir des 
étrangers une bienvenue. Quand nous quittâmes 
Kamalia nous fûmes suivis pendant un demi-mille 
par la plupart des habitans de la ville , poussant des 
cris d'adieu et donnant des poignées de mains aux 
parens qui les quittaient. Quand nous eûmes atteint 
une petite éminence d*où nous découvrions Kama- 
lia, tous les gens appartenant à la coffle furent in- 
vités à s'asseoir à un endroit , la face tournée vers 
Fouest , et les habitans de la ville s'assirent de même 
à un autre endroit, regardant Kamalia. Dans cette 
situation le maître d'école, assisté de deux des 
principaux slatés , s'étant placé entre les deux trou- 
pes, prononça une prière longue et solennelle, 
après laquelle ils firent trois fois le tour de la ca- 
ravane faisant une empreinte dans la terre avec 
le bout de leurs lances et marmottant quelque 
chose en manière de charme. Quand cette cérémo- 
nie fut terminée, tous les gens de la coffle se levè- 
rent brusquement, et sans dire un dernier adieu à 
leurs amis, tous partirent à Marabou, village muré; 
nous primes quelques compagnons de route encore 
et nous arrivâmes à quatre heures de l'après-midi 
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dans la ville de Bala. Nous y restâmes jusque dans 
Taprès-midî du lendemain 20, et de là nous nous 
rendîmes à Worumbang , village frontière du Man- 
ding , du c6té du Djallonkadou. Gomme nous nou& 
proposions d'entrer sans délai dans le désert de 
Jallonka, les gens du village nous fournirent d'av 
bondantes provisions , et le matin du 21 nous en- 
trâmes dans les bois à l'ouest de Worumbang. 
Après avoir un peu marché, nouis tînmes eonseii 
pour savoir si nous suivrions le désert ou épargne- 
rions une journée de provisions en allant à Kiny- 
takouro, ville du Djallonkadou. C'est ce dernier 
parti qui fut pris ; n!kais comme il y avait du point 
où nous étions de cette ville une longue journée de 
marche , il était nécessaire de prendre un bon re- 
pas et nous y apportâmes tous notre part de. fa- 
rine , après quoi le maître d'école pria pour que 
nous fussions protégés par le Tout-Puissant et son 
prophète contre les voleurs et les> mauvaises gens , 
puis nous mangeâmes. Nous nous remîmes ensuite 
en marche, courant plutôt que marchant jusqu'à 
la riviiêre Kokoro, branche du Sénégal., où noiis 
fimes une halte de dix minutes. On a nommé cette 
rivière ATo^oro (dangereuse), à cause du grand ncon- 
bre de crocodiles et aussi du danger d'être emporté 
par le courant quand on la passe à gué. Nous con- 
tinuâmes notre route,- et dans l'après-midi nous 
eûmes à traverser deux petites branches du Kokoro, 
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et envû^n vers le couohor du Mlell nous arptvàines 
.enmedeKûiytakouiro, ¥iUe.oon«défable, prewpie 
i^rrée 9>»ttiléeau milLeuxltuiie plaine grande et bien 
^ulti^ée^: a¥«Q^ .d'y entner itous rflmes 'hsdle pour 
$ittendjre les traînards. 'Comme 4»Éte ^31e élah la 
{M^mière Jbors ,du |)ays .mandingue , jious observa- 
bles une plus fitriete étiquette qu^ l'ordinaire. Oba- 
.cpn devait tenir le rang qui iui étak assise, et 
jiiow «i^îàmes dains la m&e à pem ipnès diois Tordre 
^uiyaAt : .en tête imaBoiiait okiqf ou «six «clianteiiTS 
•qui faisaient partie <de la cpffle et «éta^iept suivis de 
U»fije$ ies «autres pemonnes dç conditkm libre; en- 
suite Tienaient les esclaves liés cpiat^è par quatre. 
Quand nous faînes à cent pas de la ville les ehan- 
teurs entonnèrent une chanson fevte de manière à 
flatter les habitans , et exaltant I^ur hpspitalité bien 
connue pour les étrangers et leur amitié particu- 
lière pour les Mandingues. Qu^nd npus fôfnes dans 
la ville nous nous rendimes au bentang, eu l'on se 
réunit autour de nous pour entendre noti« den- 
tedgi (histoire), qui lut racontée en publie par deux 
chanteurs. Us énumérèrent tous les détails de notre 
marche jusqu'aux plus insignifians , remoiïtant du 
jour {H*é8ent à notre départ de Kamalia; ensuite 
nous fumes approvisionnés et logés pour la nuit. 

Nous restâmes à Kinytakouro jusqu'au 22, puis 
nous nous retirâmes dans un village à sept milles 
environ à l'ouest , dont les habitans craignant des 
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hostilités de la {^art des Foulahs da Foùladou, 
étdientalù^ ôi^capés à la construcîtibn de huttes pour 
iim cei^in temps éàfis liés tééitërs ^iït le pentihant 
d'une hàtice tti^nta^ls ^oiit pt^ du VSlage. la si- 
tuation était totit-à-feiit imprenable, se ^trouvant de 
tous cdtés ent&&vjêie de «ppëcipices , 'excepté à l'est , 
iOÙ 4es natttpéls ^i^^ient kissé libre un éfroh sentier 
«é^sMN; à peine "pour une persoÈhie. 

Le US, au pdint èù jôulr, indus (}Ui«6fttnel( be yh- 
l«ge et emrfttties ^àm le désert dé Ôjàlldtikà , et 
dans la ms^inée v^&^s passâtoiés pi^s ^és t^inès de 
deuK :^^^6 brûlées i^cenîmaent par les foulahs. Le 
feu 'avaSt Aô -^tre tfort intense , 'cafr je remarquai 
que les tnvràilles de quelques huttes étaient légêre- 
metit vitriâéel et paraissanfent deloin couTeiHbes d'un 
vernis rou^. A ^k lleu^es entîrein no'tts krriràteies 
près de la ri^re Ouonda , qui 'eUt tta pèU pluts 
grande que lé Kokoro» Aussitôt la ritiêrè passée 
DOBS lAmeis un pays magnifique , coupé de Talions 
et de collines , et au èouehe^ du soleil nous étions 
sur les bords d'un ruisseau limpide, nommé €o- 
meisSang, où je me baignai; puis nous aMmes feire 
hdte dans un bois où nous alluriiàmes nos feux 
pour la nuit. Nous étions tous très fatigués, tût 
nous devions avoir fait trente milles. 

Le 24 avril , avant le jour, les bouchriïins dîreht 
leurs prières du matin , et dès l'aube nous partÎTiiés; 
nous faisions route par un pays rocailleux et sau- 
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ivage, le sol déchirait mes pieds, et je craignais 
bien de ne pas pouvoir suivre la caravane pendant 
le jour. Nous arrivâmes cependant le soir au pied 
d'une haute montagne nommée Gankaran - Kouro, 
où nous nous établîmes pour la nuit 

Le 25 nous fîmes hahe près d'un petit bois de 
bambous , après avoir rencontré dans la journée un 
grand troupeau d eléphaqs qui passèrent sans nous 
attaquer. Nous fîmes ce jour^à vingt-six milles* 

Le 26 avril nous parifimes , et à onze heures nous 
commençâmes à gravir un rocher nommé Boki- 
Kowro ; il était deux heures à^ l'après-midi quand 
nous nous retrouvâmes en pays plat de l'autre côté. 
Cette route , la plus rocailleuse que nous eussions 
rencontrée encore, me mettait les pieds en fort 
mauvais état. Nous arrivâmes bientôt au bord d'une 
jolie rivière nommée Boki, que nous traversâmes 
à gué. A un mille environ de la rivière nous trour 
vâmes un chemin qui va au nord-est vers le Gadou , 
et les slatés voyant les pas des chevaux marqués 
dans le sable fin, conjecturèrent qu*un détachemrat 
de pillards était passé par là pour aller tomber sar 
quelque ville du Gadou , et le moindre malheur 
qui pût arriver^ c'est qu'ils vissent en revenant nos 
traces et ne les suivissent pour npus assaillir. U fut 
donc ordonné à la çoffle de se disperser et de 
marcher éparse d^Bs les hautes herbes et les 
halliers. Un peu avant la nuit nous traversâmes la 
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chaîne de montagnes qui s'étend à Touest de la ri- 
vière Boki et nous arrivâmes au puits de Collong- 
qui ( puits du sable blanc ), où nous passâmes la 
nuit. 

Le 27 avril nous partîmes de bonne heure le 
matin et fîmes très grande diligence dans Fespoir 
d atteindre une ville avant la nuit. Toute notre 
marche de l'après-midi eut lieu par des taillis 
étendus de bambous morts. A deux heures envi- 
ron nous arrivâmes à une ville nommée Nunkolo, 
où nous fûmes chacun régalés d'une demi-poignée 
de farine, qu'en raison d'une coutume supersti- 
tieuse, nous ne devions pas manger jusqu'à ce 
qu'elle fût humectée avec l'eau de cette rivière. 
A quatre heures nous étions à Souletta, petit vil- 
lage de Djallonka , situé dans le district de GoUo , 
qui comprend toute cette étendue de pays qui est 
le long des bords de la Rivière-Noire , grande bran- 
che du Sénégal. C'étaient là les premières habita- 
tions humaines que nous eussions vues depuis cinq 
jours et par une marche de cent milles au moins. Il 
nous fallut beaucoup d'instances afin d'y obtenir 
une cabane pour la nuit; mais le maître de la mai- 
son nous déclara nettement qu'il ne pourrait nous 
donner la moindre provision , parce qu'il y avait 
eu en dernier lieu dans tout ce pays une grande 
disette. Il nous assura qu avant que les habitans de 
KuUo eussent rentré leurs récoltes ils avaient tous 
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été vingt-neuf jours sans gôîCkter un grain de blé. 
Gomme nos provisions sèches n'étaient pas encore 
épuisées, une grande quantité de couscous fut pré- 
parée pour souper, et une partie des paysans invi- 
tés à y prehd're part ; mkife ils répondirent fort 
mal à cette attention , car dsins la nuit ils s'enipa- 
rêirent d'un des enfahs du inaitre d'école qui s'était 
endormi sous l'arblre dû bentang et l^'emportèrênt. 
Par*bbnlietrtr rèfeferit s'éveîfla avant qu'il fut loin du 
village et poussa un cri aigu, liliomme qui le te- 
nait lui toit sa ttikîn Wr ïa bouche et réiïi|)drta 
dans fes bôîs : Vàais quand il s'aperçut qu'il àppar- 
tèn^h au maître d'école qui allait résider à troîs 
jourriëes de là, il ][)fensa sa^s doxite qu'il ne pour- 
rait garder cet enfant sans que le taaître d'école le 
sût. ti se cônfetota donc de lé dépouiller et de le 
baisser i*evenir. 

Le 28 avril , (e matin de hontie heure , nous par- 

* 

tîmeis de Souîetta, et vers dix heures nous nous 
trouvâmes devant une vîllé ouverte nommée 
Mtinna, dont lies habitans étaient alors occupés à 
récueillir les fruits de Tàrbre nittà, espèce dé mi- 
iilôsatrès commune dans ce& pajrs, et qui renferme 
dans sa cosse Une poudré jaune dont on tire un 
très boh aliment quand elle est délayée dans du 
làltfet dé l'ieàu. Le bhtef dé Marina, avec une partie 
de sëè gens, nous accompagna jusqu'au bord du 
Baflng (Rivière-Noire), branche principale du Séné- 
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l^al , et aQi|S Id ^trs^yersàmçs suf un pont de bapali^iiiipt , 
d'upe cônstriiption tr?s< siiiguUc^rp. ^^fP^. gi^^d* 
arbres} ajttacliés p^r le soji|m(et, et . attira, aiqiliXuflt^ 
vers Jau^re, sçpt ajssefs lopgs pour.tr^vçfser latHr 
vi^re, les raçi^ps , restant,, enfoi^cées dfkm . le$i ro:* 
chers et la partie supérieure de l'uii et de Taiitre, 
se réunissant au milieu de l'eau à pçju ppè«. Quan4. 
quelques . arbres ont été ainsi dii^pofié;^ , on ^es. cq^-^ 
vredç b^in^pui^ jSeçs, 4e t^on à faire un pcN^it ^ihh 
tant avep une pente douce à chaque bffuA sui^ leç 
troncs de^ arbores ou commence e^ ,se^, termij;;)!^ Je 
pont. Le gonflement; des ;e^ux l'enipprte^toii^. J^g 
ans et les habitans Je. reconstruisent tQujow$.j Ver$ , 
la fin du jour^ nous reçûmes avis que deux «ceiiti9 
Djallonkas s'étaient réunis près d^ la ville de JVfel/^^^ 
dans riiçitentiqn de piller la car^iyane* Cette in^^. 
mation nous engagea^ cjiaipgef.df dipecti0n.;^n©Uft 
marchâmes depuist niiidi le pjlus seorèt^epaent p^sisi-^ 
ble jusqu'à minuit, et nous amvâmes enfin presse 
la ville de Koba., Avant d'entrer dsM^ Is^ viUe^oUjfit* 
l'appel, et; nous trouyàmes quatre pjsrsonnes de 
moins, un hon^me libre e^ trois esclave : nous CQiti- 
clûmes tous que les esclaves avaient tué l'hompe. 
libre .et^>[aient pris,;la,fuite, Nous.fîmesfaijre.^^ . 
recherches, mais nous n'en découvr|q3e$ ,auc|ipe . 
trace : npus ;p^$àii[ieS:1;ouj: le jq^f'^ f^çb^y et à onase 
heuDei) nous vîmes pe^enif les ^qm^tce ]iiQni9!^s.qtti( 
étaient;. abspp^ Il ,p^r/iît qu'^n ^de% esjçlaVjÇR s'ét^i| 
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blessé le pied , et la nuit étant très obscure ils eu- 
rent bientôt perdu de vue la caravane. I/homme 
libre, dès qu*il se vit seul avec ses esclaves, sentit 
quel était le danger qu'il courait, et voulut leur 
mettre leurs fers. Les esclaves refusèrent d'abord 
de se soumettre, mais dès qu'il les eut menacés de 
les percer de la pointe de sa lance, ils ne résistè- 
rent plus, et il resta tranquille avec eux dans les 
taillis jusqu'au matin. Alors il leur retira leurs fers, 
et ils revenaient à la ville pour savoir la route 
que la coffle avait prise. Conome la nouvelle de 
l'approche des Djallonkas pour piller la caravane 
nous fut confirmée , nous fûmes forcés de rester jus- 
qu'au 30 dans l'après-midi à Koba. Karfa ayant alors 
loué certain nombre de personnes pour nous pro- 
téger, nous allâmes jusqu'à un village nommé Zin- 
kintang. Le jour suivant, au sortir de ce village, 
nous eûmes à traverser une haute chaîne de monta- 
gnes qui s'élève à l'est de la Rivière-Noire, et notre 
route fut rude et pierreuse jusqu'à l'heure du cou- 
cher du soleil. Nous arrivâmes alors à Lindgicotta, 
petit village dans le district de Ououradou. Ici 
nous secouâmes de nos sacs la dernière poignée de 
farine, et depuis deux jours nous n'avions pas goûté 
d'autres alimens. 

Le 2 mai nous partîmes dé Lindgîcotta , mais la 
fatigue des esclaves nous contraignît à- fiâire halte 
pour la nuit dans un village situé à neuf milles à 
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Test, et le 3 étant partis pour Malacotta, nous nous 
arrêtâmes près d'un ruisseau où je me baignai, 
après avoir reçu l'assurance qu'il n'y avait point de 
crocodiles dans la rivière où .je m'aventurais. J'ap- 
pris à cette occasion qu'il y a peu d'habitans de ce 
pays qui sachent nager, car ils venaient par trou- 
pes pour me détourner d'entrer dans un étang 
où, me disaient^ils , l'eau viendrait par-dessus ma 
tête- 

Environ à deux heures le frère du maître d'école, 
qui était natif de Malacotta, impatient de le voir, 
arriva au-devant de lui à notre halte. L'entrevue 
des deux frères, qui ne s'étaient pas vus depuis 
neuf ans, fut très touchante. Ils tombèrent sur le 
cou l'un de l'autre, et un peu de temps se passa 
ayant qu'aucun des deux put parler. Enfin quand 
le maître d'école se fut un peu remis, il prit son 
frère par la main , et se tournant du côté de Karfa : 
«Voici l'homme, dit-il, qui a été mon père dans le 
« Manding; je vous l'aurais fait remarquer plus tôt, 
« naais mon cœur était tj^op plein. » 

Nous arrivâmes à Malacotta dans la soirée, et 
nous y fûmes bien reçus. Cette ville n'est point 
closp.de mûrs, et les huttes sont pour la plupart 
faites de cannes fendues , disposées en treillis et re- 
crépies avec de la terre. Nous y restâmes trois jours , 
et chaque matin nous recevions en présent un tau- 
reau de la part du maître d'école : nous fumes aussi 
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très bien traités par les habitans de la TÎUe qui sont 
industrieux et très actifs. 

Il était beaucoup question alors dans la ville de 
la noble conduite de Damel, roi des JalofBi, envers 
Almami-Abdulkader^ surnommé roi de Fouta-Toro: 
La guerre s'était engagée entre eux par suite des 
menaces qu'Abdulkader avait faites à Daniel pour 
arriver à introduire le mahométisme dans le pays 
des Jaloffs. Abdulkader fut vaincu et amené de^ 
vaut Damel comme le dernier des captifs. La con- 
duite de Damel en cette circonstance faisait le^uji^t 
de toutes les cbansMM du Djillikeas. Quand sen 
royal prisonnier fut devant lui, dans les fers, étendfai 
à terre, le magnaniipe Damel ^ a« lieu de lui mettre 
le pied sur le cou et de le percer au cœur aTec^ 
lance , selon la, coutume en pareil • cas, lui parla 
ainsi : « Abdulkader, réponds à une question ; si les 
chances de 1$ guerre t avaient placé dans la posi* 
tion où me voici , et moi dans la tienne , comment 
m'aur^is4u traité? — Je t'aurais plongé ma lance dans 
le cœur, répondit avec une grande fermeté Abdul- 
kader, et je sais qu un pareil sort ^m'est destiti^^ — 
Non pas , répliqua Damel , ma lance est en' effet 
teinte du sang de tes sujete tués dëns la bataille , et 
je ne pourrais la rougir davanti^ en: la trempant 
dans ton sang, mais cela ne rebâftirait point ma 
ville , et ne rendrait pas la vieaui: milliers d^hommes 
qui ont péridani» lesib<HSL Jetneteituerat donc pas 
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de sang-froid 9 mais je te retiendrai esclave jusqu'à 
-ce que je voie que ta présence dans tes Etats n'est 
plus dangereuse pour tes voisins. C'est alors que je 
verrai ce que je dois faire de toi. » Âbdulkader 
remplit effectivement pendant trois mois tous les 
offices d'un esclave, et au bout de ce temps il était 
libre. 

Konkodou. La rivière Falemmé. Banaserile. Médina. Départ pour 

rAngleterre. 

Nous quittâmes Malacotta , et après avoir traversé 
le Bali (Rivière de Nuit) , qui est une branche du 
Sénégal , nous arrivâmes le soir dans la viUe murée 
de Bintingala, où nous restàioes deux jours. De là, 
au moyen d'une journée de marche de plus, nous 
nous rendîmes àDindikou, petite ville située sous 
une haute chaîne de montagnes qui fait que ce dis^ 
trict se nonime Konkodou (le pays des Montagnes). 
Dans ces montagnes l'or est très abondant. J e vis dans 
cet endroit un Albinos : les naturels regardent avec 
raison , ce me semble^ cette altération de la peau et 
de la chevelure comme uqe maladie. 

Le 11 mai, au point du jour, nous sortîmes de 
Dindikpu, et après une journée de marche pénible 
nous arrivâmes le soir à Sadatou, chefJieu d'un 
district . du même nom. Cette ville était autrefois 
oonsidérable, mais la crainte des excursions habi- 
t:uelles des Foulahs de Fouta-Djallon l'avait dépeu- 

XXV. 21 
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plée. Le 12 dans 1 après-midi nous traversâmes la 
Falemmé , cette rivière que j'Avais autrefois égale- 
ment traversée à Bondou quand j'alhds à l'est Noos 
passâmes la nuit dans le petit village de Médina qui 
est la propriété exdusive d'un marohand man- 
dingue. 

Le 1 3 mai nous nous disposions à partir dès le 
matin, quand unecoffle d'esclaves appartenant àquel- 
ques marchands serrawoullis traversa la rivière; 
nous convînmes de feire route ensemble jusqu'à 
Banaserile , capitale du Dintilà , qui est à une grande 
journée de Tèiidroit où nous étions. Nous nous 
mimes dans un cliemin par les bois jusqu'à deux 
heui^s, moment où nous fîmes halte près d'un petit 

« 

étang, car le jour était d'une chaleur excessive, et 
tje ne fut que très avant dans la soirée que nous ar- 
rivâmes à Banaserile. 

Uh de nos slatés était natif de cette ville , d'où il 
était absent depuis ttois ans. Cet homlne m'invita 
à aller chez lui , et ses amis l'attendaient à sa porte. 
Ils marquèrent alors une joie extrême; ils Fem- 
brassaient, chantaient et dansaient devant lui. Il 
était à peine assis sur une natte qu'une jeune fenatme, 
sa fiancée, lui apporta un peu d'eau dans une ca- 
lebasse , et s'agenouillant devant lui , le pria de se 
laver les mains, ce qu'il fit; et alors la jeune fille, 
une larme de joie rayonnant dans ses yeux , but 
l'eau avidement. Ceci est considéré comme la plus 
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grande preuve qu'elle pût donner de sa fidélité et 
de son attachement. Nous testâmes deux jours à 
Banaserile pour y prendre des marchandises. 

Le 1 6 mai nous partîmes , et après aroir cheminé 
jusqu'à midi à travers des bois touffus, nou& vîmes 
au loin la ville de Djulifunda, mais sans en appro- 
cher, parce que nous avions l'intention de passer la 
nuit à Kirwanv, où, en effet, nous arrivâmes à 
quatre heures de f après-midi. Cette ville est dans 
une vallée , et ses environs sont bien cultivés. Les 
habitans paraissent se connaître en agriculture , car 
c'est là que pour la première fois, je vis en Afrique 
des tais de fumier réservé pour les tertres. 

Nous parttttles de Kirwatii dès le matin le'20, et 
nom entrâmes dans le désert de Tenda , qui a deux 
journées d'étendiie. Les bois étaient trps épais et le 
terrasn inclinait doiiceitieiil; vers le sud-ouesft^ A 
environ dix heures nous rencontrâmes une coffle 
de vingt-six esclaves, et tout le jour nous voya- 
geâmes à travers de vastes hâllîêrs de bambous ; 
enfin , au coucher du soleil nous arrivâmes, à notre 
grande joie, près d'un étang et d'un arbre tabba, 
qui a donné à cet endroit le nom de Tabba-Dji, et 
nous nous y reposâmes quelques heures. L'eau à 
cette époque de l'année n'est nullement abondante 
dans les bois, et coiâme les journées étaient intolé* 
rablement chaudes, Karfa nous proposa de voyager 
la nuit. C'est ce que nous fîmes très rapidement jus* 
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qu'au point du jour, et à onze heures environ nous 
atteignîmes une ville murée nommée Tambacunda, 
où nous fûmes bien reçus. Nous restâmes quatre 
jours, retenus par un/?a/tf^er dont l'objet était l'aven- 
ture suivante : Modi-Iimina, un des slatés appar- 
tenant à notre caravane y avait autrefois pris pour 
épouse une femme de cette ville qui lui donna deux 
enfans. Il alla ensuite dans le Manding» et y resta 
huit ans sans donner la moindre nouvelle de lui 
paidant tout ae temps à la femme qu'il avait laissée 
derrière lui i et qui , n'ayant plus la perspective de 
son retour 9 prit un second mari^ auquel elle 
donna également deux enfans. Limina réclamait 
maintenant sa femme ; mais son successeur refusait 
de la lui rendre, se fondant sur une loi du pays 
q[ui, porte que, quand un homme éloigné de sa 
femme pendant trois ans ne lui a pas donné de ses 
nouvelles , elle est libre de se remarier. Après un 
secret examen des circonstances de la cause dans 
rassemblée des chefs, il fut décidé que la femme 
aurait le choix , et serait autorisée à retourner à 
son premier mari ou à continuer à vivre avec le 
second. Quelque favorable que lui fût cette sen- 
tence , elle en trouva à ce qu'il parait l'exécution 
difficile, car elle demanda du temps pour réfléchir: 
mais je crois qu elle penchait pour le premier amour, 
Limina était plus âgé que son rival , à la vérité, mais 
il était aussi beaucoup \A\\^ riche, et je ne prétends 
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point dire quelle influence pouvait ayoir sur la 
femme cette considération. 

Dans la matinée du 26 nous partîmes de Tamba^ 
canda, et à une. heure nous étions devant Sibikil- 
lin, village muré, dont les habitans ont une répu- 
tation d^inhospitalité et de pendiant au vol qui nous 
engagea peu à y entrer. Après quelques heures de 
repos soùs un arbre, nous allâmes passer la nuit - 
sur le bord d'une petite rivière qui va )se jeter dans 
la Gambie. Le lendemain nous^ eûmes une marche 
très fetigante, par un' pays escarpé et>sauvage , jus- 
qu'au coucher du soleil, heure à laquelle nous ar- 
rivâmes à Kounibou, village près des ruines d'une 
grande ville détruite par la guerre. Les habitans de 
ce lieu, ayant le même renom que ceux de Sibikillin , 
nous passâmes la nuit en pleine campagne. 

Nous partîmes de cette station le 28 mai , et 
allâmes coucher dans une ville foulah , qui est à 
sept milles à l'ouest. Le lendemain, après avoir* 
traversé une brs^nche considérable de la Gambie^ 
nommée Neùla-Koba^ nous allâmes jusqu'à une partie 
bien peuplée du pays. Il s'y- trouve plusieurs villes 
en vue kis unes des autres ; ^et dont le çpm coÛéctif 
e^tTenda; chacune ^pendant «est distinguée par 
une appellation spéciale: c'est dans oelle de Koba- 
Tefida que nous logeâmes et passâmes le jour sui- 
vant, afin de nous procurer des provisions pour 
traverser les bois de Simbani. 
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Le 30 DOW atteigQÎmes Djallacotta» ville can$î4é' 
rable, habituellement infestée par des brigands fou- 
lahs. A neuf heures environ, bous traversâmes une 
grande plaine ombragée de çiboas, espèce de pal- 
miers, et nous parvînmes à Nerico* branche de la 
Gambiç. Dès que nous eûmes traversé cette rivière, 
le$ chan^wrs m mirent à v(3iciférer uo chant parti* 
cMlier qui exprimait la joîe de se troav» sains et 
saufis dans le^pays de 1 ouest , ou y comme ilsdîss^eut, 
la terre du soleil cçuchant. Dans I après-midi il plut 
beaucoup, et une seule feuille de ciboa faisait parfai- 
tement 1 office de parapluie ; nous passâmes ensuite 
la nuit sous de grands tabbas, près d'un village: 
le lendemain matin nous traversâmes le NéaulicOt et 
à deux heures nous étions, à mon extinème j^oie % sur 
les bords de la Gambie; nous la traversâmes, et un 
peu av^nt la nuit nous étions dans un village du 
Woulli, nommé Sisicunda* Il y avait près de cet 
endroit abondance de nittas^ et les esclaves, en pas- 
sant, en avaient enlevé le fruit par bottes; mais 
telle était la superstition des habitans, qu'ils ne vou- 
lurent jamaiâ permettre qu'un de ces fruits entrât 
dans le vUlage. On leur avait dit, suivant eux, qu'un 
grand malheur arriverait là où les hommes vivaient 
de nittas et négligeaient de cultiver le blé. 

Le 2 juin, aiâ sortir de Sisiçunda, nous traver- 
sâmes un grand nombre de villages, et il était quatre 
heures de Taprès-midi quand nous arrivâmes à Ba- 
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racoiidf^ où doii6 restâmes^ un jour; de Baraconda 
nau$ nous pei^4iiuoft le 4 d^ bonne heure à Médina, 
capitale d^ WoulU , ou j'avais été bien accueilli en 
déeembpe t79& Nous «iiar<^Msie$ jusqu'au oouc^ef 
du soleil , et nous logeâmes dans un petit village 
un peu à Touest de Koutacunda , puis le lendemain 
nous étions à Djindey, où seize mois auparavant je 
m'étais séparé du docteur Laidley, sans avoir de- 
puis ce jour vu une figure ou entendu un mot du 
pays. 

Arrivé à Pisania, lieu de départ de mon voyage, 
je me séparai de la coffle, et dans mon empresse- 
ment je me rendis dès le soir à Tendacunda , où 
Karfa, qui m'accompagnait toujours, fut émerveillé 
du mobilier de la seniora Camilla, vieille négresse 
qui avait résidé plusieurs années à la factorerie 
anglaise et savait notre langue. Le docteur Laidley 
m'accueillit comme si je revenais de chez les morts, 
et acquitta ma dette envers Rarfa. Bien que je dou- 
blasse le prix que je lui avais promis, je faisais en- 
core peu pour lui , en raison des soins qu'il m'avait 
prodigués. Notre industrie en toutes choses le con- 
fondait, et alors il disait en soupirant, fato /ing 
inta fing ( les hommes noirs ne sont rien ). Quel- 
quefois aussi il me demandait ce qui avait pu m'en- 
gager à aller explorer un pays si misérable que 
l'Afrique. Il voulait dire combien il était étonné qu'a- 
près tout ce que je devais avoir vu dans mon pays 
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je vinsse voir ce qu il y avait dans le leur. Je le 
quittai le 14 pour le laisser retourner à Djindey, 
où tout son monde était resté, et je partis moi- 
même le 15 poup l'Angleterre, où j'arrivai le 22 dé- 
cembre 1797. 

I 
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SECOND VOYAGE 



(1805.) 



Les détails que nous avons donnés dans la vie de 
Mungo-Park, mise en tête de ce volume, nous dis- 
pensent de tout préliminaire sur ce deuxième 
voyage, et nous laisserons tout de suite parler l'au- 
teur. 

Trajet de Kayi a Néricov 

Le 27 avril 1805 nous pardmes , dit-il, de Kayi, 
à 10 heures du matin, et arrivâmes à une heure 
à Djoukaconda; et après- une halte de quelques mi-' 
nutes sous un grand arbre, à Lamâin-Gotto , afin 
de laisser se rafraîchir les soldats, nous primes le 
chemin de Lamain où nous arrivâmes à quatre 
heures. A notre arrivée nous déchargeâmes nos 
ânes sous un arbre de bentang, dans l'est de la 
ville; mais le slaté nommé Lamain , qui est le maître 
de ce district du royaume de Kataba, vint me voir 
et me conseilla de transporter sous un autre arbre 
les bagages , parce que si je dormais sous cdui que 
j avais choisi, nous seridhs tous morts le matin. 
J'eUs d'abord quelque peine à comprendre ces pa- 
roles ; mais il me prit par la main , et me conduisant 
vers une des larges l^ntailles pratiquées dans la ra- 
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cine de Tarbre , il me montra trois bouts de lance 
qui paraissaient avoir été teintes de sang, et dont 
les pointes étaient fichées entre des ossemens, le 
tout entouré d'une corde à demi brûlée. Je donnai 
alors des ordres pour que les ballots fussent trans- 
portés autre part. 

Le 29 avril pous partîmes pour Pisania, et après 
avoir traversé deux villes foulahs et le village de 
GoUin, nous arrivâmes à onze heures et demie 
sur les bords de la Gambie; nous y fîmes une halte 
de trois heures pour donner de Fherbe et de Feau 
à nos bétes; ensuite nous nous dirigeâmes vers 
Pisiiiiia où pQ4i^ ^trànp^ au ooucher du soleil. 

Im ^ ayrU.j'aUat voir la aeniora CamiUa qui 
fut tfèfl surprise de me yoi? entreprendre un nou* 
yeau voyage dans l'intérieur du pays. ' 

Le 4 mal , après plusieurs jours employés à des 
prépi^ratifs , nous quittâmes Pisania à neuf heures 
et demie. Notre marohe fut très fatigante, et ce 
fut avec beaueoup de peine que nous atteignîmes 
Samit à la dislanee de huit milles. Nous déchar- 
geâmes les ânes sous un grand tabha à quelque 
distance de la ville, et le fcnr j'allai avec Isaac me 
pr^enter au slaté de Sami qui est^ aussi bien que 
ccuK de Lamain et de Kutidjar, sujet du roi de 
Kataba. 

Le 5 mai, après avoir payé 5 barres d'ambre 
aux enfans du mumbod-jumbo (voir le premier 
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voyage), nous partîmes de bonne heure pour Djin* 
dey 9 où nous arrivâmes à midi, et que nous quit- 
tâmes seulement le 7. -Un de mes compagnons de 
route lors de ma première expédition, Lamina-Fof- 
£6no^ vînt de Ouallia pour me voir. 

Nous longeâmes le 7 la rive nord de la eriqoe 
de Ouallia jusqu'à midi , heure à laquelle no\is la 
traversâmes à Koutacanda , et nous fîmes halte sur 
lautre bord. Ayant quitté ce lieu à quatre heures , 
nous passâmes par Koutacunda , le village de Mé- 
dina , et fîmes une halte à Tabadjang, village près* 
que dbandonnéy ayant été saccagé récemment par 
le roi de Djamberou , ligué avec le roi de Woiê»lli- 

Le 9 nâai le fils. du roi de Djamberou vint nous 
ftiire visite. Djamberou s'étend sur la rive septen- 
trîcNaale de la crique de Ouallia, et va assez haut 
dans le pord. Les habitans sont Jaloffs, mais pres- 
que tous parlait mandingu^. Le 10 nous quittâmes 
Tabaftjang au lever du soleil, et arrivâmes, après 
une mi^rehe £ftpile et râpi4e, à Tatticonda, où le 
fila de mon ami, le premier roi de Woulli, vint 
me'voir. Il me fut aisé d'apprendre de lui que mon 
voyagft était vu avec une jalousie extrême par les 
slatéa^ et les SerrawouUîs. 

Le 11 mai, à midi environ, nous entrâmes dans 
Médina, capitale du royaume de Woulli, où j'eus 
à débattre avec le roi pour le présent que je lui 
fis; et la permission du roi étant enfin accordée, 
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nous partîmes le 12 à l'heure du lever du soleiL 
Bientôt après nous traversâmes la ville de Barra- 
konda , et à dix heures et demie nous étions dans 
le village de Bambakou. 

Le 13 mai, partis dès le matin de Banibakou*. 
nous arrivâmes vers dix heures à Kanipe, Tillage 
irrégulièrement bâti. Nous trouvâmes là toutes les 
femmes accaparant Teau des puits pour nous forcer 
à en acheter ; mais ayant appris qu'il y avait un 
étang dans le voisinage, j^ envoyai cherdker l'eau 
nécessaire pour accommoder notre riz, puis désal- 
térer nos bétes , et je déjouai ainsi ce calcul peu 
hospitalier. 

Le 14 mai nous fîmes halte à Kussai , à environ 
quatre milles de Kanipe dans Test : ce village est 
le même que Sisicunda dont les habitans ont changé 
le nom. Ici un de nos soldats, ayant cueilli quelques 
fruits de nitta, les mangeait quand lé chef du vil- 
lage vint à lui en grand courroux , et essaya de les 
lui prendre; voyant qii'U ne le pouvait, il tira 
son cQùteau en nous ordonnant de quitter le lieu ; 
comme nous ne -fîmes, que rire de .lui, il s'apaisa « 
et quand je lui dis que nous, igiiorions line pareille 
défense, mais que nous y aurions égard à l'avenir, 
il nous répondit que la chose en elle«^ménie n au- 
rait pas grande imjportance si des .femmes n'eus- 
sent pas été présentés; car, ajouta-*t-il, ce lieu a 
été fréquemment visité par la famine, et dans ces 
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"oas de détresse^ il . n'y a de salut pour nous que 
dans le nitta , et on peut y avoir recours sans dif- 
ficulté; mais afin . d'empêcher les femmes et les en- 
cans de gaspiller cette ressource, un toung est mis 
sur les nittas jusqu'à l'apparition de là disette. Le 
mot toung est employé. pour exprimer l'idée d'un 
scellé magique* ' 

Gomme au sortir de cette ville nous allions en- 
trer dans la baie, de Simbani, Isaac craignait beau* 
coup que' nous ne fussions attaqués par des gens 
du Bondou ; il fut en conséquence ordonné aux 
hommes de ne tirer sur aucune des bétes fauves 

4 

qu'ils verraient dans les bois, et d'avoir toujours le 
fusil chargé et amorcé. Trois ou quatre coups de 
fusil devaient être le signal d'une attaque. Aussi le 
15. mai, à notre départ de Kussai et à l'entrée des 
bois 4 Isaae mit un bélier noir en travers sur la 
limite, et 1 égorgea après une longue prière. Cette 
eérémonie . était : regardée comme très essentielle 
pour notre succès ; et i£n d'engager les esclaves de 
Kussai à prier pour nous du fond du cœur , on leur 
livra la chair de la victime. ^ 

Nous fîmes cinq milles par un pays boisé, et nous 
débouchâmes alors dans une plaine unie, presque 
dépourvue d'arbres. Nous vîmes sur cette plaine quel- 
ques centaines d'une espèce d'antilope de couleur 
foncée. avec le muffle blanc, presque aussi grandes 
que des taureaux , et que les naturels nomment da 
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qui. À dix heures et demie nous arrivâmes star tes 
bords de la Gambie , et nous y fîmes halte, pen- 
dant Fardeur du jour, sous un grand arbre appelé 
tilicorra, le même où je m'étais autrefois arrêté 
lors de mon retour de l'intérieur. 

La Gambie a ici environ cent verges de largeur 
et fourmille de crocodiles : j'en ai compté d'un seul 
coup d'oeil, treize rangés sur le rivage avec trois 
hippopotames. A trois heures et demie xle l'après- 
midi nous reprimes notre marche, et à un mille 
dans l'est environ , nous gravîmes une montagne 
du haut de laquelle nous avions une perspective 
enchanteresse du pays à l'ouest Le cours de la Gam- 
bie s'y distinguait parfaitement par une rangée 
d'arbres d'un vert sombre qui croissent sur ses 
bords. A un mille et demi dans l'est, est une autre 
éminence d'où l'on avait une très belle vue dans le 
sud. Au coucher du soleil nous arrivâmes à Faraba, 
où nous ne trouvâmes point d'eau. Ici^ John Wal- 
ters mourut d'une attaque d'épilepsie et nous l'en- 
terrâmes en ce lieu que, conformément à ses 
vœux, nous appelantes fFalters ipell (le puits de 
Walter.) 

Le 1 6 mai , dès que le jour parut, nous quitlàtbes 
le puits et atteignîmes le Neaulico à huit heures et 
demi^ Cette rivière est presque à sec en cette sai- 
son, et nous vîmes plusieui^s nègres dans le lit de 
la rivière, occupés à rôtir et fomer la chair d'un 
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da qui qu un lion avait tué la nuit, et avait laissé 
sur la route après lui avoir dévoré une jambe. 

A quatre heures après midi nous quittâmes le 
Neaulico, à cinq heures nous passâmes par les 
ruines de Mandjelli, où j'avais autrefois couché, et 
à six heures nous fîmes halte pour la nuit au village 
de Màndjelli-Tabba-Gotta, où il y avait abondance 
d'eau. Longitude, 13 degi^s9 minutes 4i5 secondes 
ouest. 

Le 17 mai, après une marche fatigante de douze 
milles, nous arrivâmes à Braj, lieu à faire de Teau, 
d'où nous partîmes à trois heures, bien approvi- 
sionnés , avec rintention d'aller attendre à Nilliding- 
corro le lever de la lune; mais comme il n'y avait 
pas d'eau , notre guide continua de nous conduire 
jusqu'à la rivière Nérico, que nous vîmes à huit 
heures. Notre route de ce jour avait eu lieu par une 
belle plaine semée de bouquets de bois et d'arbres 
cibi. Nous vîmes quantité d'excrémens de lion dans 
le bois. Us ne les déposent qu'en certaines places, 
et, comme font les chats, grattent la terre pour les 
recouvrir. Latitude, 14 degrés 4 minutes 51 se- 
condes. 

Trajet de Jallacotta à Fankia. 

Le 18 mai nous quittâmes le Nérico à trois heu- 
res et demie environ, et nous arrivâmes au cou- 
cher du sMeil à Djallacotta , la première ville du 
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Tenda* De cet endroit à Sîmbani, dans le Bondou, 
il y a une marche de deux jours. 

Le 19 mai nous fîmes halte à Djallacottay que 
nous quittâmes le 20 pour nous rendre à deux milles 
dans lest au village de Mahina j près duquel sont 
les ruines d un autre village du même nom. Il pa- 
raîtrait, à en juger par le nombre des ruines, que 
la population du Tenda est de beaucoup diminuée. 
A huit heures environ nous arrivâmes à Tendico 
ou Tambica Ce village appartient à Djallacotta, et 
le forbana de Djallacotta est sujet du roi de WouUi. 
A un demi-mille environ, le Tambico est une assez 
grande ville nommée Bady, dont le chef prend le 
titre de fiaranba, et est en quelque, sorte. indépeu- 
dant. Je lui envoyai de Tambico un .messager pour 
l'informer de notre arrivée; mais il s*éleva un. assez 
long palaver k propos des présens qu'ils ne trouvent 
jamais assez considérables, et sa demande était faite 
par un grand nombre de cavaliers armés. Enfin l'af- 
faire était arrangée, et nous nous disposions à retour- 
ner de bonne heure le matin à Djallacotta, quand 
quelques-uns des gens du farbana s'emparèrent du 
cheval de notre guide pendant que le petit nègre 
le faisait boire au puits. Isaac alla à Bady deman- 
der compte de cette conduite ; mais pour toute sa- 
tisfaction on le dépouilla, on le fouetta et on mit 
son domestique aux fers. Enfin on en vint aux coups, 
et les gens du farfoana furent chassés du village. 
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J'étais fort embarrassé dans cette afiBaire. La 
femme dlsaac et ses enfens étaient à pleurer soùs 
un arbre, et les nègre» étaient. très; abattus; ils re- 
gardaient ce cas comme désespéré. Nous aurions 
pu aller brûler la ville dans la nuit, mais beaucoup 
d'innocens auraient péri, et nous narrions pas 
retrouvé notiré guide. Nous pensâmes donc qu'il 
valait mieux attendre au matin et les attaquer en 
plein jour, s'ils persistaient à garder leurs captifs. 
Nous mîmes double sentinelle; chacun eut les armes 
chaînées toute la nuit. 

Le 21 mai, dès le matin, ilotre guide fut délivré, 
et sur les dix heures Fàranba m'envoya ' dire que 
si je voulais aller à>Bedy payer le tribut accoutumé 
tout serait fini; mais je lui répondis qu'après le 
traitement qu'avait éprouvé mon ^ide je n'irais 
qu'accompagné dé vingt ou trente hommes. Cette 
proposition ne paraissant pas de, leiir goût, le tri- 
but'fut délivré à mohié chemin, entre les' deux vil- 
lages* Nous quittâmes alors Tambico à trois heures, 
et fîmes halte pour la nuit à Djeningall^, près de 
Btifra ob Katieibenda; où j'avais . autrefois passé la 
nuit.: mon hôte d'alors, m'af^rta une calebasse 
pleine de lait. Latitude,^ 13 degrést ^3 minutes. 

Le 22 nous filmes halte à Ojénii^gêilla,' lieu que 
nous . quittâmes* à. deux heures du matin :par. uil 
beau clair de lune, et à huit hcunefi( 'ntfus étiùàs sur. 
les bondis de la Nealo^Koba, d'où nous; nous remî- 

XXV. 22 
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mes en mardie pour arriver à Theure du couchef 
du soleil dans un petit village fbulah. 

Le 24 mai nous restâmes à Mansafiauna , qui bW 
qu'à quatre miHes de' Test du vilia^ fonlak ; Nitta- 
kora est à kuit milles dans le sud sur la me sep- 
tentrionale de te Gambie. Pendant la nuit, les loups 
tuèrent un de nos meilleurs ânes à vingt pas du lien 
on nous dormions M. And«*son et moi. 

Le 95 mai nous quittâmes Mansafera pour en- 
trer dans le désett de Tenda ou de Sama-Kara. A 
quatre milles dans Test environ, nous traversâmes 
les ruinea de Kobatenda, où j'avais autrefois cou^ 
ché. Les haintans du Bondou avadent détruit cette 
ville deux ana atqiaravMit, ^ Tarbre du bentang 
était tirûléi A dix heures nom passâmes une ri- 
vière pareille au Neaulioo, qui va se jeter dans la 
Gambie, et à oilm heures et demie nous fima 
hahe à Soutitabba, puits k un mille des montagnes. 
Qès que la chaleur du jour fut pasaée, nous quittâ- 
mes est endroit et traversâmes la première chafaie 
de monta((nes, du sommet de laqudle ou avak une 
vue magnifique. Le sok* nom descendîmes dans une 
vallée très pittoresque, où nous trouvâmes aboo- 
dance d'eau; c'est une des bmneftes éloignées da 
NealoKoba^ P}^ de cette rivière sont les ruines de 
I>oufnoti, village détruit il y a quekpie temps par 
les^haMtans^ de Déntik. 

Le 26 mai' nous quittâmes te plaine de fkmfrou 






J 



ï*UNGO-PARlt. 330 

par un pays esédrpé qùt nous traversâmes 'jusqtili 
dix heures , où nous réticonf râmei^- près d'un pultb 
nomnlé \SaiUmimma une coFfle Se rendant en Gam- 
bie pour racheter une personne arrêtée "pour dette, 
qui était menacée de devenir èisclave dans pe« db 
mois, il sa rançon n'arrivait pas. Nous ne ^fîmes hsittl^ 
qu'à midi et demi près de la ci^îquè du ^i. 

Nous n^y eûmes pas plus tôt déchargé les ânes que 
quelques-uns des gens d'Isaac, en cherchant dii 
miel, dérangèrent par malheur un grand essaim 

r 

de mouches à mid qui firent irruption ii la *'foi$ 
sur'bfrfès et geM. Par bonheur lès ânes', qui étaient 
libres, s'éparpillèrent dans knites lès directions] 
mais les chevaux et les hommes forent cruelle- 
ment piqués et obligés de fuir de côté et d'^autre. 
Le feu qui avait été allumé pour cuire nos alimens 
étant abandonné , se répandit çà et là et enflamma 
les bambous, et notre bagage fîit sur lé point d'étré 
brûlé. En effet, pendant une demi -heure tioiis 
pûmes croire que les abeiUes avaient mis ftn à 
notre expédition- 

Enfin, dans la soirée,^ nous pûmes' tout rallier; 
maid ttn des ânes était mort de ses piiqûres, etles 
hommes en étaient cotiverti à la figuré èf aûjt' 
tnàihs. Latitude dé là crique, 13 dégrés 35î inimitée' 
45 secorides; longitude , lOklégrés 59 mîniitès. '*' ' 

Le 27 mai nous partiales dès le matin , et après 
quatre milles de marche nous entrisiiàes âlàns Sibi- 
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killin. Ici Teau s'amasse dans un roc profondément 
creusé. Il y a abondance de poissons dans le ré- 
servoir, mais les. naturels n'en mangent pas et ne 
permettent pas que Ton en mange, parce qu'ils s'i- 
maginent que l'eau sécherait aussitôt; nous défen- 
dîmes en conséquence aux soldats d'en prendre. 

Le 28, au point du jour, nous partîmes, et à trois 
milles environ à l'est de Sibikillin nous descendîmes 
dans une vallée où je vis les premiers scheas, ou ar- 
bres à beurre, chargés de fruits qui n'étaient pas 
encore mûrs. Nous arrivâmes à onze heures envi- 
ron à Badou, petite ville contenant environ trois 
cents huttes : un peu au nord est une autre ville 
du même nom, mais elles se distin^ent l'une de 
l'autre par les noms de Sansanding et de Sansaba. 
Le slaté de chacune de ces deux villes exige de cha- 
que caravane un droit de péage très élevé; et, en 
cas de refus, les deux slatés se liguent pour piller 
la coffle. Latitude , 1 3 degrés 32 minutes. 

Le 29 mai, d^ns rajprèsTmidi, j'eus l'occasion 
d'envoyer une lettre en Angleterre par la voie de 
la Gambie, et le soir uqus quittâmes Badou pour 
Tambakonda, qui en est à quatre avilies dans l'est. 
La rivière de Oambie est seulement à quatre milles 
au sud de Badou. MM. Andersen et Scott monté- 
rent sur une éminence pr^s de }^ .ville, et de là vi- 
rent que la rivière coule du sud-est jusqu'aux mon- 
tagnes voisinejSj de Badou; alors elle Courue vers le 
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sud : elle est ici appelée Ba-Dima, ou la rivière qui 
est mière toujours, c'est-à-dire qu'elle n'est jamais 
à sec. La distance entre Badou et Laby, dans le 
Fouta-Djalla, est de cinq journées de marche. 

^Le 30 mai, en quittant Tambakonda, nous en- 
trâmes dans les bois, et après une marche très 
prompte jusqu'à onze heures, nous arrivâmes à Fati- 
fing, puits où nous trouvâmes un peu d'eau fan- 
geuse et verdâtre, si mauvaise qu'il n'y aurait eu 
que la nécessité qui pût nous contraindre à en 
boire. Nous y fîmes halte jusqu'à deux heures et 
demie, puis nous allâmes passer la nuit à Tabba- 
Dji. Nous n'y trouvâmes point d'eau. 

Le 31 mai, au point du jour, nous partîmes de 
Tabba-Dji, et à quelques milles dans l'est nous 
passâmes près d'une masse ronde de quartz que les 
habitans nomment Katouro, ou la pierre du voya- 
geur. Tous les passans lèvent cette pierre et la re- 
tournent. Elle est entièrement usée et polie par le 
frottement perpétuel, et le roc de fer sur lequel 
pose cette pierre est creusé. Nous restâmes pendant 
l'ardeur de la journée à Mambari , où venait d'être 
construit un petit village, celui qui y était aupa- 
ravant ayant été détruit précédemment par les 
guerres. Nous passâmes durant ce trajet deux ri- 
vières qui vont vers la Gambie. Latitude, 13 degrés 
22 minutes 40 secondes. 

La ville de Laby est immédiatement derrière deux 
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ipplitegneft QOaimées Muianta et SaxrJMwUa» ^îcn 
spiit séiHirées de trois jo«iraé<^ de mwche. U ri- 
vière de Gambie descend de rouverture lud-raud- 
ouest, eotre filuianti^ et le» moMs^gae^ de Fouta- 

Nous lums remîmes eo route dans raprès-nûdi et 
è quatre milles daus Fesl, nom» traversâmes le lit 
desaécbé d'uu ^rr?atdontle cours est vers la (Zam- 
bie ; il était presque uuit quand il poiis £»llat faire 
balte pour coucher en un lieu sans eau* 

Le r** juin nous partîmes au point du jour» et ar- 
rivâmoB ^ di^i^ heures à D^ulifonday ville considé- 
rable, fondée par des gens qui recevaient autrefois 
en avance des marchandises des trafiquans Euro- 
péens sur la Gambie, le Rio^Nune^^ et le Kadji^.. 
Ces gens qui trafiquent à crédit sont «omméa djvAi 
pour les distinguer des slatés, qui commerceat avec 
leurs^propres capitaux. Â I^ulifunda, je fus à plu* 
sieurs reprises harcelé de demandes exorlntantes 
de la part du chef Mausakussan , qui, étant exigeant 
\k Texcès, nous força à une démonstration hostile 
qui eut un heureux effet , au point que nonnscule- 
ment il accepta ce que nous offrîmes, mais en(x>re 
me fit visite avec des chanteuses et des parasites . 
et il nous promit un guide jusqu'à Banaserile 

Le 4 juin nous parUmea dès le matin , et après 
avoir traversé le village d'Eircilla , remarquable par 
un bouquet de grands sittas , nous arrivâmes â une 
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heure à fianasertle , et fîmes halle sous les arbres 
près du puits. Banaserile est une ville lualiométane* 
Le dief Fadi Brahima, est Fun des hommes les plus 
bieuT^llans que j'aie renoontrés. Je lut donnai un 
exempisûre du Nouveau^Testament en arabe qui 
sembla lui être très agréaUe. Latitude, 18 degrés 
35 minutes. 

Le 7 juin nous partîmes le matin de bonne heure, 
et bientôt après nous arrivâmes au bord du lit des- 
séché d'un torrent qui se rend à ta rtrière FcAemme, 
qpie Ton nomme Samakou, à cause des grands trou- 
peaux d'éléphans qui viennent s'y laver dans la sai- 
son des pluies. Nous entendîmes un lion rugir non 
loin de nous. 

Du moment où nous eûmes traversé la Samakou 
jusqu'à notre halte, nous voyageâmes hors de tout 
chemin frayé, et n'arriv&mes au puits que quand il 
lit tout-à-fait nuit; pour ne pas nous trop écarter 
les uns des autres, nous étions obligés de tirer de 
temps en temps des coups de fusil. 

Le 8 juin , le charpentier, q^i était très malade 
de la dyssenterie , se laissa tomber de dessus son 
àne , en nous priant de le laisser mourir. Je le fi$ 
prendre et porter par deux soldats. A midi nous 
étions à Madina, et nous fîmes halte sur les bords 
de h Fakmme : il faut , dit-on , six journées ordi- 
naires de mardie dans le sud-est pour remonter à 
sa source. 
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Dans raprè»*midi , après avair traversé la riTÎère, 
je m'aperçus que ^ le oharpentier était mourant , et 
je le laissai à Miulina avec un soldat pour Fenterrer ; 
ce soldat revint le lendemain et me dit que le 
charpentier était mort à huit heures, et qù*il l'avait 
mis en terre dans le lieu habituel de sépulture des 
nègres : j'étais alors près de Satadou. J'entrai le 
soir dans la ville, et fis un prés^it au douti, en lui 
demandant pour aller à Schrondo un guide que 
j'obtins tout aussitôt La ville de Satadou est nnirée 
et renferme trois cents huttes : elle était autrefois 
beaucoup plus considérable. 

Le 10 juin nous quittâmes Satadou au soleil levant 
et après avoir cheminé par des chemins pierreux 
jusqu'à 11 heures, nous trouvâmes un peu d'eau 
bourbeuse dans le lit d'une rivière nommée Billala, 
qui coule à gauche. Nous y fîmes halte, et à trois 
heures et demie nous fîmes route vers des monta- 
gnes. La tète de la cof fie arriva au soleil couchant à 
Schrondo; mais comme j'étais à l'arrière, je n'y 
entrai qu'à huit heures, 

Schrondo est une petite ville; ayant campé sous 
un arbre comme à l'ordinaire, nous fûmes as- 
saillis par une trombe violente, et la terre était 
couverte de trois pouces d'eau. Cette trombe fut 
le fatal commencement de nos chagrins : plusieurs 
soldats tombèrent malades , et je tremblais quand je 
pensais que nous n'étions qu a moitié chemin en- 
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core. Tous étaient saisis de nausées et de somno- 
lences irrésistibles que J Wais peine à combattre. 

Le 1 1 juin, douze soldats étaient malades, et comme 
ils ne pouvaient pas marcber je leur donnai tous les 
cheyaux et les ânes de rechange. Quand nous par- 
tîmes le 12, nous marchâmes lentement au pied des 
montagnes du Konkodou , qui sont des précipices 
de roc très escarpés, ayant de quatre-vingt à deux 
ou trois cents pieds de haut Nous étions à midi à 
Dindikou, et une violente trombe nous força de 
nous y réfugier : c'était la première fois , depuis le 
départ de Gambie, que la coffle s établissait dans une 
ville. 

Je partis avec M. Scott pour monter au sommet 
d'une montagne voisine de la ville : elle est très 
escarpée, et, comme toutes les montagnes du Kon- 
kodou, composée d'un granit rougeâtre. Le jour 
était frais ; cependant après nous être fatigués, et 
après avoir pris six fois du repos, nous vîmes que 
nous n'étions qu a mi-chemin du sommet. Cette 
montagne était cultivée jusqu'à la cime, et bien que 
les gens de Dindikou ne fissent en ce moment que 
de préparer leurs terres, le blé, à cette hauteur, avait 
six pieds ; les villages de ces montagnes sont les plus 
pittoresques que j'aie jamais vus: ils sont situés dans 
les plus délicieux petits vallons ; l'eau et l'herbe y 
abondent en tout temps de Tannée; ils ont assez de 
bestiaux pour leur nourriture, et le superflu de leur 
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graio; leur sert à se procurer toutes sortes d'objet» 
de luxe ; du haut de leurs formidables précipices, 
ils embrassent d'un coup d*€eil la plaine sauvage et 
boisée qui s'étend de la Falemme à la Rivière^Noire. 
Cette yaste plaine a enriron quarante milles du nord 
au sud. Il n'y a pas de lions dans les montagnes , 
quoiqu'ils soient nombreux dans la plaine. 

Le 13 juin 9 dès le matin, nous quittâmes Dindî- 
kou. Les malades employaient tous les àaes et che- 
vaux de relais; à midi nous arrivâmes à un village 
à peu près désert : il y avait alors presque la moitié 
de notre monde malade , et ce ne fut qu'à sept heures 
du soir que nous arrivâmes à Fankia, petit village 
a quatre milles au nord-ouest de Binlùigalla. 

Trajet de Fankia à Fembou. 

Le 1 5 juin nous quittâmes Fankia , et en même 
temps ma route d'autrefois que je ne devais retrou- 
ver qu'aux bords du Niger. Les hommes étaient 
toujours très malades ; quelques-uns même avaient 
un peu de délire, A environ un mille nord-est de 
ce village, est le passage dans les montagnes de 
Tambaura, nommé Toumbindjina , montée très rude 
et extrêmement esc^arpée. Ce fut pour la gravir une 
effroyable confusion; les ânes tombaient et rou- 
laient sur les rochers, les malades ne pouvaient 
aller, les nègres volaient pendant ce temps; enfin 



MUNG0-PA8K. 347 

nom armàmea, et à deux mille» de là nous trou- 
vâmes le délicieux village de Toumbio. 

Le 16 juin nous quittâmes Toi^mbiu* Au moment 
de notre départ le vieux maître d'école dont J'ai 
parlé dans mon premier voyage vint me trouver ; 
il ayait marché toute la nuit pour me voir. Coimne 
les ânes étaient chargés, je le priai de m'accom- 
pagnec jusqu'à la première halte, où je pourrais 
reconnaître ses bons soins d'autrefois. Noua trou- 
vâmes sur la route^ sous les arbres, trois soldats qui 
ne pouvaient marcher; nous les primes sur nos ohe- 
vaux, et arrivâmes à midi et demi au village de 
Serimanna. Là, je donnai au maître d'éeole cinq bars 
d'écarlate, un barraloulou, dix bars de grains de 
verre, quatorze d'ambre, et deux dollars, qui le 
rendirent complètement heureux. Je lui fis de plus 
cadeau d'un exemplaire du Nouveau - Testament 
en arabe , et il me promit de le lire avec atten- 
tion. 

Le 17 juin, je laissai au douti deux soldats très 
malades avec de l'argent pour les soigner ou les 
faire enterrer, et il me promit qu'au cas oiJt ils se 
rétabliraient, il les renverrait en Gambie avec la 
première coffie. De Serimanna nous gagnâmea en 
deux heures Fac^immia, petit village entouré d'une 
haute muraille. Le chef dont ce village a pris son 
nom résidait autrefois à Faramba, situé à l'est. Fad- 
jimmia est le plus puissant chef du Konkodou , puia- 
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qu'il tient sous sa domination tout le pays situé 
entre Toumbin et Bafing. 

Les 18 , 19 et 20 je fus très malade de la fièvre , 
et la moitié des soldats en étaient atteints. Depuis 
notre départ de Dindikou nous faisions chaque jour 
une chaudière pleine de décoction de cintchona. 
Nous fûmes encore contraints de laisser ici un vieux 
soldat, avec les mêmes précautions que nous avions 
prises à Serimanna pour ses deux camarades. 

Nous étions à peine hors de Fadjimmia que le 
tonnerre commença, et au bout de quatre milles 
nous fûmes assaillis par une trombe violente ; à 
midi nous parvînmes à Nealakalla, village presque 
abandonné qui est sur le bord du Bali ( rivière de 
miel ). 

Le 21 juin nous partîmes à midi de Nealakalla, et 
à un mille au nord-est nous traversâmes une rivière 
entrecoupée par des rochers qui forment nombre 
de petites cataractes; après avoir passé une cri- 
que étroite et profonde, nous arrivâmes à quatre 
heures environ au village du Bountounkouran , dé- 
licieusement situé au pied d^une montagne presque 
perpendiculaire , puis nous allâmes coucher à deux 
milles dans l'est au village de Dougghikotta. Une 
trombe nous atteignit pendant la nuit. 

Le 22 juin, partis à dix heures, nous marchâmes 
presque toute la journée sur un terrain élevé qui 
borde le cours d'une rivière , et nous vîmes de près 
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le haut roch^^ détaché de Kullali que nous aperoe- 
vions depuis notre départ de Fadjimiiiia. Cette 
montagne inaccessible de tous les côtés est plate et 
verdoyante à son sotnmet. Les naturels affirment 
qu'il s'y trouve un lac , et ils vont souvent £aire une 
revue au fond des précipices dans la saison plu- 
vieuse pour y ramasser de grandes tortues qui sont 
tombées et se sont tuées. Le soir nous fîmes halte 
pour la nuit au village de Falifing, situé au sommet 
d'une hauteur qui sépare le Bâti du Bafing. 

Le 23 juin nous fûmes arrêtés au village, de 
Djimbia ou Kimbia par les habitans qui voulaient 
nous piller 9. ii^^is nous fîmes bonne . contenance et 
nous passâmes ; puis nous gagnâmes à midi SuUo , 
village non muré, situé au pied d'un rocher* Là» 
le cheval du lieutenant Martyn mourut, et ce fut 
une providence pour les habitans du lieu ; ih le 
découpèrent sur-le-champ comme si c'eût été un 
taureau, et ils en vinrent presque aux coups quand il 
s'agit du partage , tant la chair du cheval est e9tiiXnée 
en ce pays. 

Le 24juin, au sortir de SuUo, nous entrâmes dans 
un pays beau au-delà de toute imagination et ya- 
rié par des rochers de toutes les, former , châteaux 
ruinés, clocliers, pyramides, etc. Nous passâmes 
près d'un groupe tellement seçabjlalile aux ruines 
d'une abbaye gothique que nous fîmes halte poun 
nous convaincre que les nmh^ , les fenêtres , ies 
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escaliers délabrée n'étaient en e^ét que ciu roc 
Une description etacte de ce Reu paraîtrait une 
fiction. Les précipices ont de cent à cînrq on six 
eenrts pieds de hauteur perpendiculaire , et tout le 
pays entre le Bafing; et le Bali est escarpé et gran- 
diose ai^delà de toute description. Nous étions a 
Seeoba à midi. Latitude, 13^ degrés 27 mitiutes 26 
secondes. 

Le 26 jtiin nous quittâmes Seeoba , accompagnés 
du douti et de plusieurs habitans , et nous louâmes 
trois des amis du douti pour nous servir de guides 
jusqu'à Kandy, dans ce district du Fouladou 
nommé Gémgamn. A sept milles environ à Test de 
Sec>(^a, nous troutiftmes le village de Ronkromo, 
0& nous dressâmes nos tentes sur le bord de la 
rivière. 

Le 27 juin le passage dfe la rivière s'effectua, et 
assex longuement, car le Baflng esrt ici înnavigable 
et le eourant très rapide. Nous ne pûmes dormir 
de la tmk tant les hippopotames ronjBaient et souf- 
flaient. 

Le % juin ^ à Âin heures , tious étions près d'un 
haut >rdc^her qui s'élè^re sur la plaine comme un 
immèîise château et se nomme Sétnkarf. Comme je 
m'etîquérais de ce qu*étàît uù tas de pierres que je 
remaifqmis au i^ë du ptiécipice , j'appriil que c'était 
letombeaiyi d'un guerrier tué en cet endroit, et que 
tant passant, s'il taippa^l^tit à la ftimillè du Gontong, 
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se regarde oomme obligé d'y ajouter sa pierre. €e6 
amas de pierres sont précisément les caims d*Éeo«$e. 
Nous aTÎOfis à peine fait quatre ttiilles au^^delà qu*un 
des malades mourut Arrivés k Fendroît où la eoffle 
iit halte 9 ficus lui fîmes une fosse ^ dent soldats à 
Faide de leurs baïonnettes, moi avec mon épée, et 
c'est ainsi qu'il fut enterré dam le désert et coc^eTt 
de quelques branchages. 

Le29juin9 nous marchAmespendsFntdottsteheureS' 
sans aucune halte pour arriver à un puits sur un 
plateau élevé ; à quatre heures et demie, comme im 
soldat que j'avais laissé endormi sous un arbre ne 
nous rejoignait pas, je pris trms hommes de bonne 
volonté pour aller à sa recherche. Il était alors toul*^ 
à-feit nuit Nous fîmes un gros paquet d'herbe 
sèche, et en allumant une poignée de temps fa autre 
nous avions toujours de la lumière pour ef^yer 
les Uoos qui abondent dans ce« bois. Quand nom 
fûmes arrivés à l'arbre où j'avais vu le soldat, nous 
allumâmes un feu. Nous vimes bien la place où le 
soldat avait été assis et les marques de ses pas dàHs 
l'onest Nous cherchâmes : personne 1 Nous tirâmes 
plusieurs coups de fusil, nous appelânsies, tiousr 
mîmes le feu à li^rbe : rien. Nous revînmes à Tar^ 
bre et examinâiâfes tout à l'entdui^; nous n'aperçu-' 
mes ni sang^ ni traces de bétes féroces. Noos fîmes 
feu plusieui^ f oiâ encore, e( ocnnme il était vraiseioM 
blable qUe toij^ recherelie ultérieuM serait sup€»^ 
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fiue, nous retournâmes à nos tentes. Les loups nous 

tourmentèrent toute la nuit 

Le 30 juin nous descendîmes dans une plaine 
fertile. U y avait quantité de singes sur les rochers. 
Après une marche de dix milles nous arrivâmes à 
Kandy tous très fatigués : ce n'est qu'une petite 
ville, la grande a été brûlée il y a deux ans par le 
fils du roi de Kaarta. 

Le 2 juillet nous partîmes et laissâmes un sol- 
dat trop malade pour continuer la route à un vil- 
lage nommé SandjicoUa, et à trois heures nous 
arrivâmes bien las à Koina, village muré et entouré 
sur trois côtés de rochers perpendiculaires. A sept 
heures ) une trombe violente éteignit notre feu de 
gilet et mit tout en confusion dans les tentes. Quand 
la violence du coup de vent fut passée nous enten- 
dîmes une espèce de rugissement ou de grogne- 
ment assez semblable au bruit que fait un sanglier. 
U nous sembla qu'il y en avait plus d'un et qu'ils 
rôdaient autour de nos bestiaux. Nous tirâmes deux 
çoupft de fusil pour les tenir à distance ; mais comme 
ils ne s'éloignaient pas , nous ramassâmes une botte 
d'herbe desséchée et nous allâmes à la découverte 
de ce que nous croyions des satigliérs. Nous appro- 
châmes d'un de ces animaux inconnus et lui tirâ- 
mes plusieurs coups de feu« Quand nous fûmes de 
retour aux tentes, j'appris des naturels que les ani- 
maux €[ue nous avions poursuivis étaient des lions 
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J«un€S et non des sangliers. A minuit ces animaux 
vinrent essayer de nous enlever un de nos ânes , ce 
qui effraya les autres au point qu'ils s'enfuirent au 
0rand galop se précipitant à travers les cordes des 
tentes. Deux des lions les suivirent et l'un d'eux * 
passa si près des factionnaires que celui-ci lui donna 
un coup de sabre. 

Le 3 juillet, nous partîmes de Koïnaet fîmes halte 
pendant l'ardeur de la journée à Koumbandi, distant 
de six milles. Là nous apprîmes que le soldat que nous 
avions laissé à Sandjicotta était mort. Â trois heures 
nous quittâmes Koumbandi. A trois milles à l'est 9 
il nous fallut laisser un homme qui ne voulut pas 
quitter un arbre soUs lequel il était assis : nous lui 
laissâmes un pistolet et quelques cartouches dans 
le fond, de son chapeau. Au coucher du soleil nous 
arrivâmes à Fouilla, petit village muré sur les bords 
de la Ouonda, que l'on appelle ici ba-Oulùna (ri- 
vière Rouge), Ba-qui (rivière Blanche), vers sa 
source; Ouonda enfin, au milieu de son cours. 

Le 4 juillet, le passage de la rivière commença; 
et comme Isaac était occupé activement à pousser 
les ânes par un point où l'eau était peu profonde , 
un crocodile le saisit par la cuisse droite et l'attira 
sous l'eau. Avec une merveilleuse présence d'esprit^ 
il chercha avec sa main la tète de l'animal, et lui 
poussa le doigt dans l'œil , ce qui lui fit lâcher prise <» 
et Isaac s'efforça de gagner le bord, en demandant 

XXV. 23 
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à haute voix un couteau; mais le crocodile Irevbt 
et le prit par l'autre cuisse , en l'attirant êoaè l'eau 
encore. Isaac eut recours au même expédient, et 
lui fit entrer les doigts dans les yeux avec tant de 
violence que le crocodile ie quitta encore. Alors 
Isaac arriva sur le bord perdant beaucoup de sang, 
ayant de profondes blessures à la cuisse droite et à 
la cuisse gauche , et des coups de dents au dos. Il 
voulut cependant aller avec nous au village de 
Boulimkoumbou , où je (us malade de la fièvre. Ici 
ma situation était extrêmement embarrassante : des 
malades, la crainte des bandits, et surtout le man- 
que de provisions, car nous n'avions plus que pour 
deux jours de riz, et il y avait grande disette dans 
le pays. Je me décidai k attendre trois jours pour 
voir comment iraient les blessures d'Isaac , et j'en- 
voyai acheter du riz à Serraoorra. 

Le 6 juillet tout le monde était malade ou dans 
un état d'extrême débilité , hormis un hooime. 

•Le 10 juillet les blessures dlsaac allant trèe^ bien, 
nous partîmes de Boulinkoumbou , et à huit milles 
dans le nord -est nous traversâmes le village de 
Serrababou , près duquel est une rivière nommée 
Kinyaco, où Ton a de l'eau jusqu'au genou, et 
qui coule vers le nord-est. Après Favoîr traversée 
nous marchâmes dans le nord par un cbemii: 
de montagnes, et, après avoir passé cette chaîne. 
nous eûmes à faire six milles par une routes ro- 
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Qdilleufitd et presque impraticable « et enfin nous 
g^agnàmes à notre grande joie Saboussira (douti 
Matta), petit village ép^is et sans murailles, par 
13 degrés 50 minutes de ktitlide* 

Le 11 juillet, de Saboussira bu Mallabou, nous 
Bmes route dans Foueat et le nord-^ôuast jusqu'à 
oiidi , heure à laquelle nous arriyàmes à Keminoum 
ou ManiakoiTO;» v^ ttès bien fortiftée. Nous dres-^ 
sàm!3$ nos tentes prài du Bali. 

Trajet de Keminoum à Koulihorri. 

Le 12 juillet j'aUaî aveclsâac à Keminoum nous 
présenter à Mansa Numma, et lui offrir nos présens 
qu'il fidlnt lui faire riches peur qu'il les acceptât , 
et encore fumes^nous volés sans scrupule : cela 
vient sans doute de ce que Numma-^Mansa est ré« 
puté le père da pliiâ de larente. en&ms qui, se regar- 
dant tous comme au*desstis des autres hommes^ 
traitent chacun avec le plus grand mépris^ et vo^ 
lent effrontéiDant et ouvertement 

Le 1 4 juilfet , dès que le joiir parut , nous pliâmes 
les tentes et partîmes au milieu des habltàns qui 
dierebaîent à nous voler encope; Hancelé^pap ce$ 
pïlardst je demandai au fils dû roi que j^avats pria 
p6up guide ee que je pouvais fiedre pour téprimer 
ces nal% ; il me dit qu'il falhût tirer dessus* 

Le |( 6 juillet nous quittâmes Oanamboei où nous 
avions passé la journée du Id. Gananiboii est un 
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petit village muré situé à dix milles au nord-est de 
Maniakorro; nous restâmes tout ce jour à Ballaudou 
( douti Mari-Umfa ) , et partîmes le lendemain à huit 
heures pour arriver à Seransang avant m^idi : Se- 
ransang est une ville éparse mais populeuse. 

Le 18 juillet nous quittâmes Seransang où un 
homme me vola un manteau ; je tirai sur lui , et je 
lui cassai la jambe. Le guide qui nous avait été 
donné à Keminoum voulait absolunient fusiller le 
voleur , car il le fallait, disait-il , pour qu'il accom- 
plit fidèlement les ordres de son maître qui avait 
commandé que l'on mit à mort tout homme qui me 
volerait : il se sauva néanmoins. 

Nous continuâmes sans autre mésaventure jus- 
qu'à trois heures de lajprès-midi; «dors éclata une 
trombe violente pendant laqueUe les voleurs nous 
dévalisèrent encore, et nous allâmes passer4a nuit 
près de Numiâabou , village muré, que nous quit- 
tâmes le 19; nous eûmes à suppprter deux trom- 
bes, puis nous passâmes près des ruines de deux 
villes. Nous arrivâmes à une heure et demie sur les 
bords de la Baoulima. Cette rivière était tellement 
grossie par les pluies qu'elle avait vingt pieds de 
pirofondeur à l'endroit où nous voulions la traverser: 
nous essayâmes d'abord d'abattre un arbre et de le 
faire tomber en travers de la rivière, de manière 
à nous servir de'^nt; mais nous en cou|)Ames 
quatre qui tombèrent tous de manière. à ne* nous 
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être utUes à r^ ; car le courant les ^traînait Au 
coucher du soleil^ après heauooup de iatigue, il 
fallut renoncer à. notre t^tatiye; nous pensâmes le 
lendemain à .foire wi radeau. ><{tte nous hélerions 
avee ui»e corde^ mais auoun de nous n'était assez 
foirt poui? porter! l^^arbrës au bord de l'eau : alors 
il M\m nous conEer entièrement au;i nègres qui 
firent un pont à peu près semblable à celui /que je 
vis II Eamalia dansimon premier Toyàge ; seulement 
les densL. ai^bnes rétaii^nt soutenus par des pieux. 

Le ,21 juillet: un soldat motti;ut eiicore de. la 
iièY«e.\Un peu. avant midi j'arrifaien vue de la 
ville îde.JMfairinA, dont lés habi]Uins ay^ent appris les 
traili^ens que. mus ^ avions . eûdui^s.df^uis Maniar 
korro jusqu'à.Baoulfma» lequel district se nomme 
le Ki^m ces suime^.babitens vini?ent pour prendre 

auftsilQUf;part^ earcîiiqâAesjnqus furent enlevés 9 et 
rendus le lendeffiain, quand on sut que i^ous comp- 
tions voir )e j?oi à^Bèsigasaii qui n'est qu'à six milles 
de Marina* Bengassi est une, ^grande ville fortifiée 
de la .même manièi^.cpjie Maniàkorro , mais elle est 
qi^tiee. op cinq. fois plus grande, ^ous* dressâmes 
nos t^tes SOUS) un» arbre à l'est de la yitle. 

,l4à2i, juillet, nous reçûmes un présent de Se- 
renummo, le roi , et. j'allai le .visiter avec I$aac. 
Nous le, trouvâmes assis sous une espèce d'ombre 
et entouré de quelques amis» Il me demanda » 
j'étais l'homme blanc qui avait autrefois visité le 
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fiAy^ et oe qui pouiv^ait m^ngager à y rerteair; 3 
tne ftt nombre d'autres questions atixqaelles je ré- 
{nofidiî» du mieux que je |ms« Je lui dis qœ je ne 
venais point pour adieler des esclaves ou de l'or, 
ni pour enlef^ei^ le commerce ou l^argent de pe^ 
«otine, ni pour fsôre de YwgeMf maïs ppiir en dé- 
penser. J'ajoMai que moi» mtentiott était d'aller par 
SDH propre pays eft BambarrSr et qu'en ténsoignage 
de- oonnidératio^ pour soti nom et son earactère, 
j'ai^îs apporté quelques objets que mo& gcôde lui 
allait montrer : alors liaae étendit sur le earreau 
le présent, que 1« roi regarda airec Hudifféreoee 
qu'affeete tovQ^urs rAlriè^ À 1» ^me des ciioses 
nouvelles pour kii^ Queiie que Mit son adn^irc^oD , 
il n'en montrera jamais rien, lï me dit que j'mirais 
la permission de passer, et le U/t^ à neuf heut^es^ nous 
quittâmes Bengâssi ^ y Imsanl^ un soMat ncooffloé 
Mac4nelli, qu^ ta fièrre aeoaUait; cm cte ses eama- 
i^de» était mort là' tseilk'^ tuoi-^môme j'étaiis bies 
souffrant Cependàitjt;, qÉa»d du haut dfiwie émi^ 
Hence j'aperçus quelques montagnes très Soignées 
dans le sud^st^, et que j'eus la eertîinde que le Ni- 
ger baigHsât le bas méridional de^ ces montagiies, 
j'oub^i ma ftàvre, et je ne pensai i^pâ^aumoye» de 
gmtir leurs isommets liléuàtres. 

■ 

A deux heures nous arrrrâimes à Numma-^^nla 
C'était autrefois une graïK^e ville, mais^ lu guerre 
1 ayant extraite , il> y a quelques amiées , ieis trois 
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quarts ne sont que des ri;^ine& Nous fûmes obligés 
de |>asser la nuit dans des vêtemens trempés de 
pluie, et un lion ne cessa de nous harceler, il vint 
si près que la sentinelle fit feu sur lui ^ maïs Tobs- 
curité Tenipèeba de bien viser. Tous les ânes arra- 
chèrent les pi^ux auxquels ils étaient attachés et 
aecoorurent se grouper le plus près possible des 
hommes. 

Le 28 juillet il plut toute la journée, et nous res- 
tâmes dans notre tente à Numma-Soulo. 

Le 39 juillet noMs fîmes halte encore pour sécher 
tous nos. effets, et le 30, nous quittâmes Numma- 
Soulooù jefus contraint de laisser un soldat malade: 
je le regrettai beaucoup; il était d'un naturel enjoué 
et avait coutume de tromper la longueur de nos 
veîUes nocturnes par les chants de notre cher pays 
natal. 

A cinq milles à Test de Numma-Sodio , nous tra- 
versàKies un ruisseau grossi par les pluies et qiû 
coule au sud-*est, et à deux heures au revers d'une 
chaîne de montagnes du q6té de l'est f nous trour 
vàmes Sartabouy petit village; rujné* Il était deux 
heures alors. Après une halte, nous arrivâmes à 
Sobi à • sept heures du soir. Quarante ânes étaient 
déjà morts ou avaient été abandonnés sur la route. 
Nous étions tous trempés et très affamés ^ n'ayant 
rien pris depuis le soir précédent La ville de Sobi 
a changé trois fois de place* Kle fut d'abord prise, 
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il y a dix ans, par Dany, roi du Kaarta, avec trein^e 
cavaliers et quelques esclaves à pied seulement lis 
emmenèrent cinq cents esclaves, dont deux cents 
étaient des femmes. Les habitans qui échappèrent 
rebâtirent la ville à un mille environ à Test de sa 
première position , et elle avait acquis quelques de- 
grés de prospérité quand elle fut détruite par Man- 
song, roi du Bambarra. La présente ville est plus 
près des montagnes; une partie est murée, et est 
une sorte de citadelle. 

Le 31 juillet, pluie violente lé niatin, et tout le 
jour des ondées abondantei?. Halte à Sobi. Dans la 
nuit un nègre ayant été entrevu pendant qu'il dé- 
robait un fusil, le lieutenant Martyn fit feu sur lui; 
nous ne sumes«pas s'il était blessé; mais nous trou- 
vâmes le matin le fusil jeté à terre avec la cartou- 
chière et la baïonnette. 

Le 1** août , nous partîmes à sept heures et traver- 
sâmes un cours d'eau assez profond; au coucher du 
soleil nous arrivâmes à Balanding, où ta pluie ayant 
éteint nos feux, il nous fallut dormir sans avoir rien 
pris de la journée. Le 2 fut pluvieux, et nous res- 
tâmes à Balanding. 

Le 3 août nous partîmes de Balanding ^ et fîmes 
h$tlte à Balandou, village clos de murs à quatre 
milles environ dans le sud-est« 

Le 4 août nous quittâmes Balandou, et à onze 
heures nous eûmes à traverser un cours d'eau qui 
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nous donna beaucoup de mal , les bords étant très 
perpendiculaires et glissans* Pendant la marche de 
ce jour quatre soldats fuirent hors d'état de voyager 
avec nous. Les homtoes étaient affaiblis à ce point 
que quand leurs fardeaux tombaient , ils n'avaient 
plus la force de les relever. A trois heures nous 
arrivâmes à Koulihorri. Cette ville est murée en 
partie; mais le plus grand nombre de huttes est en 
dehors des murs. La pluie empêcha toute la nuit 
DOS feux de brûler , ce qui fut cause qu'un de tM>s 
ânes fût tué par les loups : cet âne était à seize 
pieds seulement d'un buisson sous lequel im hoimne 
dormait. 

Le 5 août j'observai la latitude : elle est de 13 de- 
grés 41 minutes ouest. Toute la route dé Bengassi 
jusqu'à ce lieu est semée de villes et de villages en 
ruines. Nous vîmes à peine des bestiaux sur le che- 
min , et l'avidité de^ habitans de Koulihorri pour la 
chair de l'âne firent qu'ils mangèrent ce que lés loups 
avaient laissé ' du nôtre ; ces derniers n'en avaient 
mangé que le^ entrailles et le coeur, de sorte que 
les habitans eurent la tété et les. quartiers. Au cou- 
cher du soleil , je fis lier convenablement lés' ânes 
près :des tentes , et je veillai toute la miit avec les 
sentinelles ) car les loups ne cessaient de hurler 
autour < die. nom. 
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I 

Trajet de KouHhorri à Sansanding , sur le Niger. 

Le 6 aodt nous quitt^e^ Koulihorri le matin de 
bonne henre^ et marchàmen très rite jusqu'à trois 
heures pour arriver à Ganifieirra , petit village misé- 
rable où je ne plis rien acheter ; cependant nous 
étions à coiftt dé riz. 

Le 9 aedt, un soldat étant mo^ ici, nous Tenter- 
Mmes, et il huit heures nous passâmes avec beau- 
coup de difficiilté le Baoulii qui paraissait très pro- 
fond, et dont le courant était de quatre à cinq 
milles par heure* Le passage étant effectué nous 
aperçûmes qu'il n'y avait plus de riz que pour un 
jour^ et iioas n'avions d'autre parti à prendre qu'à 
partir de bon matin pour le Bamba^rra qui ne pou- 
vait être à pliis de douze ou quinze milles. 

Le 10 août nous partîmes à huit heures, et l'a- 
près-midi à qua;^e heures k tête de la ooffle avait 
atteint Dababou ^ viHage du Bâmbarra. J'étais à Tai^ 
rière^ et à quatre heures et ^mie, je me trouvai 
sur le bord d'une petite rivière ^pÂ eoule h l'ouest : 
là je trouvai plusieurs toldats assis €i M. Ânde^rson 
couebé sttr un iMsissony et cfui sénqiblait mourant 
Je le pris sur mon éo^i et je le portai de l'autre e6té 
de l'eau qui me montsfft jusqâi'à la ceinture. J'étais 
très fatigué, car j'avais traversé cetle* rivïère seize 
fois. J'allai ensuite au village où je ne trouvai pas 
de riz , et où je n'achetai qu'une volaille. 



Le 11 août j'appris, dans le cours de la jouméef 
ta mort de quatre hommes, et M« Anderson « tou- 
joura dttigereusemént malade , ue pouvait se tenir 
droit. ,1 

Le 12 aoèt ^ il plut toute la matinée ; à oùze h^iret 
eBYÎroi&le deU'éclairoit^ et nous chargeâmes, je veux 
dire ks Bègres^ ohargèreiit les koe^^ car aucim: dés 
Ëuropé^is n'était en état de soulever ùh iardeau. Je 
pris la iKpide du; cheval de M« Anderson pour qlt'il 
neût pas d'autre peine que celle de se temr asaifl 
droit sur sa selle , et nous partîmes. Noua étions 
peu kûn encore quand deux hommes restèrent en 
onpière, et je trcruitoi ceux qui marchaient devantt 
assis sur k route et malades. A midi et demi M« Au* 
dersoa nte dédam (ftt'tl ne^ pouvait plus aller ; ah»^ 
je le descendis de cheval et le fia asseoir sous un 
buisson ou je m'assis à côté de lui ;. k deux heureaet 
deonê il fit un nouvel efiBort pour se remettre eft 
route; mais au bout de cent pas, il faUut descendre 
eiu»ire^ et se mtttre à l'ombre. Akfrs je Vis qu'il 
fallaît attendife la fi^ioheut da soir/ et je ûr'assîs 
pour compter les pulsaitioiis . de mon '. wcA mourant « 

A cmq heiirea une -petite brise, dit, sud«oueâts'4r 
tant leTée 9» M. Anderson vouliit esiayer encore, ^ 
je le remia e» seller je menai le cheval:- asseoit bon 
train , dans l'espoir de gagner avàiit la nuit Koumi* 
koumi, quand^ au bout d'un* mille environ, noufren^ 
tendîmes aur notre gauche un bttuit qui ressemblait 
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beaucoup à l'aboiement d'un puissant mâtin , tuais 
qui finissait par cette espèce de sifflement que feit 
entendre le chat irrité qui yiir^. Je pensais que c'était 
quelque grand singe , et je disais part de mon ob- 
servation à M. Andersen qusfnd nous^ntencfiimes un 
second aboiement [dus près de nous, et tout aussi- 
tôt un troisième accompagné d'un grognement. Je 
soupçonnai alors que quelque béte sauvage s'ap- 
prêtait à nous attaquer , mais de quelle espèce , je 
ne pouvais le supposer. Nous n'avions pas £ait une 
centaine de pas en avant quand , arrivés à une ou- 
verture dans les hailiers , je ne fus pair peu surpris 
de voir trois lions qui venaient à nous ; ils n'étaient 
pas si rouges que celui que je vis autrefois en Bam- 
barra, mais ils étaient de couleur grisâtre comme 
un âne ; ils étaient très gros et bondtssaimit dans 
les hautes herbes, non pas à la file, nmis de £ront. 
Je craignais , si je les laissais venir trop près , et 
que mon coup manquât, d'être dévoré avec tout 
le monde. Je laissai donc aller la bride, et mnrehai 
droit à eux. Dès qu'ils forent à une bonne portée , 
je tirai sur celnî qui était au centre. Je ne sais pas 
si je le touchai, mais ils s'arrêtèrent tous les trois, 
se r^^ardant, firent' quelques bonds en arrière, 
puis l'un d'eux s'arrêta pour me regarder fixe. J'é- 
tais trop occupié à charger pour observer leurs 
mouvemens , et je fos très tipauveux quand je vis le 
dernier des trois disparaître dans les halliérs. Nous 
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n'étions pas à un mille au-delà quand nous enten- 
dîmes encore dans les buissons, près de nous, un 
aboiement et un grognement : c'était sans itucun 
doute un des Uons cpie nous venions de voir ; je crai- 
gnais qu'ils ne nous suivissent jusqu'à la nuit, car 
alors ils auraient eu trop d'occasions de sauter sur 
nous ,à rimproviste. Alors je me mis à siffler et à 
fiwbre autant de bruit que possible. Nous ne les enten- 
dîmes plus alors. 

Il était uuit quand nous descendîmes dans * une 
vallée^dù il y avait un petit ruisseau; mais la montée 
du côté opposé ne pouvait avoir lieu que par une 
espèce de terrain brisé que je n'ai jamais vu qu'en 
Afrique. Un lit d'ai^ile jaune, compacte , épais, de 
quatorze à vingt pieds, et qui est dur comme du 
roc dans les sécheresses, se coupe, quand vient la 
saison des pluies, en fissures d'une profondeur égale 
à son épaisseur ; il n'y a de végétation que sur le 
niveau du siraium. C'est dans un de ces horribles 
ravins que je perdis la trace d'un de nos ânes : je 
voulus aller à la recherche, et nous arrivâmes bien- 
tôt sur le bord d'un ravin qu'il n'y avait pas moyen 
de traverser; ne voyant nulle possibilité de longer 
sans courir le risque de tomber dans un de ces pré- 
cipices , je jugeai convenable d'attendre le matin 
à l'endroit oùnous étions. Je fis ua feu, et je mis 
M. Anderson tout auprès dai^s son manteau ; il 
dormit bien toute la nuit 
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Le 13 août, à la pointe du jour^ non» retrou* 
vàmes les traces des ânes ^ et ce fàt avec difficuhé 
cpie, inéme de jour, nous nous retrouvftines dans 
ce labyrinthe. A dix heures nous arrivâmes à Kon* 
mikoumi, village non muré, mats entouré de vastes 
champs de blé. 

Le 14 août nous enti^rràmes encore un de nos 
soldats, et je fis halte tout le jour pour voir à quoi 
aboutirait la fièvre de M. Andersen; le 15 août, 
après l'avoir mis .dans un hamac fait avec un man- 
teau suspendu à une perche que des hommes por- 
taient sur leurs tètes ^ nous partîmes et voyageâmes 
' si rapidement qu'à quatre heures et demie nous 
étions à Doumbila , bien que la distance parcourue 
fût de seize ou dix^huît milles dans le sud. 

Quand j*entrû dans la ville, je fus bien content 
de retrouver Kar£a-Taura , le digne nègfe dont j'ai 
tant parié dans mon premier voyage. U avait ap- 
pris à Bouri , sa résidence actuelle , qu'âne co£8e 
d'hommes blancs traversait lé Fouladou pour aller 
dans le Bambarra^ et qu'elle était dirigée par une 
penKMine du nom de Park qui parlait mandrngue. 
Il avait ouï dire cecii dans la soirée , 0t dès le len- 
demain matin il quitta sa maison, résolu, s'il était 
possible, à me rencontrer à Bambakou, à la dis- 
taDce de six journées de marche. Il vint donc h 
Bambakou avec trois de ses esellrres pouir m'aider 
à aller jusqua Sego; mais quand il ne m'y trouv{^ 
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pas, il vint à ma rencontre; il me reconnut tout 
aussitôt, et l'on peut juger de la joie que j'eus à 
revoir mon ancien bienfaiteur. 

Le 18 août jef partis de Doumbilft, et comme les 
ânes étaient alors très fiaibles, il me fiallut bientôt 
descendre de <^éval pour qu'il portât une charge. 
Il n'y avait plus qu'un soldat o^pable de conduire 
nos ânes. La route était tràs mauvaise , et nous n'at-^ 
teignîmes Toniba qu'au coucher du soleil , à seize 
ou dix milles danç le sud^est par Test. Je passai une 
nuit très désagréable, occupé 2i empêcher nos ânes 
de manger le blé des habitans; ce qui me força & 
aller et venir presque toute la nuit 

Je saisis cette occasion de remarquer que la loi 
commune d'Afrique veut que, si un âne brise une 
seule tige de blé, le propriétaire du blé est en droit 
de saisir l'âne; et si le maître de l'âne ne veut pas 
compenser le dommage qu'il dit avoir éprouvé, il 
peut retenir l'âne non pour le vendre ou le faire 
travailler, mais il peut le tuer, et comme les Bam- 
barrans estiment la ch^ir d'âne comme un aliment 
de grand luxe, cette partie de la loi est souvent 
mise à exécution. 

Le 19 août nous partîmes de Toniba dès le ma- 
tin, et ne cessâmes de monter les montagnes qui 
sont au sud de ce lieu jusqu'à trois heures. Nous 
avions alors atteint le sommet de là chaîne qui sé- 
pare le Niger des branches éloignées du Sénégal. 
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J*allai un peu en avant, et arrivé sur la chne de k 
montagne, y^ revis le Niger roulant ses immenses 
eaux dans la plaine. 

Après une marche fatigante, comme celle que 
nous terminions, nul doute que cet aspect ne fut 
bien consolant, puisqu'il promettait un ternie ou 
du moins un soulagement à nos peines ; mais quand 
je réfléchissais que de trente-quatre soldats et de 
quatre charpentiers qui quittèrent avec nous la 
Gambie, six soldats et un charpentier seulement 
étaient arrivés au Niger, la perspective me parais- 
sait bien sombre. Nous descendîmes avec difficulté 
le flanc escarpé de la montagne, nous dirigeant 
vers Bambakou, où nous allâmes dresser nos tentes 
à six heures et demie sous un arbre près de la ville. 

Pendant la nuit les loups me portèrent deux pa- 
quets à une distance considérable, mangèrent les 
peaux qui les enveloppaient, et laissèrent le con- 
tenu; et le lendemain, dans la nuit, ils éventrèrent 
un, taureau que le douti nous avait donné et que 
nous avions attaché à dix pas de la tente où nous 
étions. Ce sont les loups les plus féroces et de la 
plus haute taille que j'aie jamais vus. Dans notre 
marche de Tomba à Bambakou nous perdîmes trois 
hommes. 

Le 22 août, de bonne heure dans la matinée, 
nous nous embarquâmes à Bobradou, village à un 
mille et demi à l'est de Bambakou; les rapides 



nous enàportaieiKt avec une ^oclté à me foire res- 
pirer péniblement. Noms vîmes sunrenir des lies de 
la rivière un grand éléphant rougeàtre ayec les jam- 
bes noires ; au coucher du soleil nous débi^rcpiâmes 
sur un nDcher/piàt, oà nous iKmes-euire une tortue 
que nous avions prise, avec du riz pour notre sou- 
per, et nous passâmes là une nuit très pluvieuse. 

Le 23 août nous nous rembarquâmes dès lé matin , 
bien laouillés et bien endontns, et nous arrivâmes 
àMarrabcm à nenflleiffes, et ie 24 nous reçûmes du 
douti un taureau noir que'legàtde ne voulut pus 
nous laisser tuebr, à cause de sa coideur. Le nom 
de ce idoihi est Soki, et il était si superstitieux que, 
pendant tout notre séjour à Marràbou, il se tint dans 
sa hutte, se persuadant que s'il venait à voir un 
homme blanc, il ne prospérerait plus À l'avenir. 

Comme je voulais au plust&t mettre un terme aux 
insinuations malignes des < Mahométans de Sego à 
mon égard, j'y dépéchai Isaao avec les présens 
pour Mansong, le roi. Latkude de Marrabou, 1 2 de- 
grés 48 minutes ouest. 

Le 6 septembre un soldat' mourut encore de la 
fièvre, et j'^ à payer 1,§00 cowries au douti Soki 
avant qu'il me permit de l'enterrer. Il alléguait que 
si le terrain où il serait déposé n'était pas acheté, 
il n'y pousserait plus de blé. 

Les voyfigeurs venant de Sego nous apportaient 
chaque jour des nouvelles défavorables. On nous 

XXV. 2 i 
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dit une fbist et tous les habîtans de Marrabon 
le croyaient 9 que Mansong avait tué Isaac de sa 
propre main, et en agirait de même avec tous le$ 
blancs qui entreraient en Bambarra. Nos craintes 
furent enfin dissipées par l'arrivée de Boukari, le 
chanteur de Mansong, avec six canots qui ne nous 
emmenèrent que le 12 à trois heures de Marrabou. 

Le 13 septembre Boukari envoya quatre des 
somonis (canotiers) à une ville sur l'autre bord du 
fleuve pour mettre en réquisition un canot : les 
quatre somonis étant revenus sans avoir réussi, 
Boukari s'y rendit avec les trente-huit sonaonis, et 
ayant £ait une entaille au front du propriétaire du 
canot, et brisé la tète de son frère avec un aviron, 
il ramena un de ses fils esclave dans le canot. 

Nous quittâmes Koulikorro dans la matinée. La- 
titude, 12 degrés 52 minutes nord. Après une 
agréable journée nous fîmes halte pour la nuit à 
Dina, village somoni sur la rive méridionale. 

Le 14 septembre, ayant quitté Dina de bonne 
heure, nous arrivâmes à Yamina à quatre heures 
45 minutes , et après une halte d'un jour, nous par- 
tîmes le 1 6, et lé soir nous étions à Semi , d'où Bou- 
kari alla en avant à Sego pour donner à Mansong 
avis de notre arrivée* Latitude, 13 degrés 17 mi- 
nutes. 

Le 19 septend)re Isaac revint de Sego, et me 
dit que, de toutes ses entrevues avec Mansong, il ti- 
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rait la conséquence que le roi avait peur de nous , 
mais qu'il nous laisserait passer sans peut-être nous 
voir. 

Le 23 septembre le premier ministre et quatre 
grands personnages vinrent me faire visite, et après 
les premiers complimens d'usage, ils me demandèrent 
quels étaient les motifs qui m^amenaient dans leur 
pays; je leur répondis en bambarra ce qui suit : 
« Je suis l'homme blanc qui vint dans le Bambarra 
« il y a neuf ans. J'allai alors à S^;o, et je deman- 
« dai à MansoQg la permission de passer à l'est. 
a Non-setdement il me la donna , mais il me fit pré- 
« sent de 5,000 cowries pour acheter des provisions 
« sur la route. Peut-être savez-vous que les Maures 
« m'avaient tout volé. Cette généreuse conduite dé 
« Mansong envers moi a rendu son nom respecté 
« chez le peuple blanc, et le roi de ce pays me ren- 
ie voie en Bambarra, et si Mansong est disposé à me 
« protéger, je vous fei*ai part du but de mon voyagea » 
Alors on me pria de parler. Je leur expliquai que 
je venais avec l'intention d'ouvrir des relations di- 
rectes de commerce avec Sego, et que les marchan- 
dises de notre fabrique , au lieu de leur venir des 
Maures de Djinnie, qui les tiennent dés Maures dé 
Tombouctou, lesquels nous les ont achetées, leàr 
venant de première main , seraient beaucoup meil- 
leur marohé. Le premier ministre comprit qlie le 
voyage était bon, et nous promit d'en parler le jour 
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même à Man/^OQgt Avant de nou$ quitter, iU virf^nt 
les pré«ens que je destinais au roi et à eu^ et ils en 
furent ravis ; puis après avoir examiné nos bagages 
ils p(irtirent. 

Le ^ septembre nou» perdîmes deux bomi»es 
encore V Tun de la fièvre , Tf^utre de la dyssenterie. 

(4e 25 çQpteipbiH9 le. ministre et se suite airivè- 

rent . m'apportfiir !♦ ffépOPW de M^niiong, que je 
traduis littéralement : a Mansong dit qu'il vous 
« protégera; qu'une route vous est partout ouverte 
« 9U8si loin que sfi inaiu peut s'étendre ; si vous vou- 
« lez aller à l'est, personne ne vous fera de naal de 
(tSego jusqu'au^elà de TombouctQu; si vou^ dé- 
d-sirer aller à l'ouest vous pwvez traverser le Fpu- 
<»lad9U et le Mapdingt le^Kasson et jie Bpndou; le 
9 titre d'étranger de Ms^n^ng vous protégera; si 
«vous dé&irez construire vo.s b^tfai^ à S^mi ou 
«Sego, à Sansandipg ou Djippiei nommer la ville 
« et Mansong vous y fera conduire. » je fij» ehoU de 
S^n,sanding. 

Le 26 septemfir^ jcuous partimei de Sânii, et 
comme il n'y avait pi^ de nattes pour eouvrir les 
bateaux, nou4 étipp^ brûlée du aoleil;je n'eus ja- 
mais un jour si chaudi 1a c)\e}euir ^^n^lble eût été 
sui^sante pour rôtir ui» fdoyau. Ël^fim hmo nous 
fit une tente avec des. vétefl^ns, et au ^oiicher du 
soleil nous descei^d^es sur la rive. septentrionale 
et y passâmes la nuit. 
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Le 27 septembre , au point du jour, nous nous 
embarquâmes ^ et en prenant un peu le large pour 
gagner le milieu de la rivière, nous vîmes un vil- 
lage de péohi^iits sMMmifr sur utie Ile ; on eût dit , 
même Ae près^ toir uà villagig^ flottam dont les 
maisons coUvr^ent toute la tei^e. 

Le 2 octobre k dyssenlerie et la fièvre enlevèrent 
eneore deux hommes t la po#te de la htitlé étant 
restée ouverte, te corp9 de Vim d'euk fût enlevé 
par lés loupsw 

Sansanding cotttiept, cfap^s oe ^e m^n dit Konti 

Mamadi , oteé mille habftâtis enti^ti* |1 ^'^ ^ d'au- 
tres édifiées publics ^e les môscpiéës^^ deux des- 
quels ^ bien que de tet«re , lie sont pas sans élé- 
gance. Il y a tnairoké de toutes sorte» de denrées de 
Tombouctou iit de Maroc. 

Le 8 octobre, comme MaMiing'tafrdait beaticôiip 
à m'envoyer les oanots^ qu'il m'avait promis, je 
peosai qu'il vaudrait mieuM que je me prootfrasse'uiie 
quantité suffisante de coquille» pour en acbeteif 
deux; j'ouvris boiïtique dans le ^sttid ^yte sur la 
place du tMrché , j'y étalai tous mm artieles (f t uMpe 
à vendit en gros ou en détail ; et j^ecis itûie gttainde 
vogue : ^quî là'attim mus dôuti* la haine d^mbs» 
camarades marchands, car je sus que pléstewsî 
avilient offt;^ la valeur de mes présens et âii-^là 
à llansqng )p«ur.în^ foit^ tuer ^ ;tut^ chiiss^^idu 
Bambarrsi. Maifsong ^ à son gratidrbohnetiiii* , #i|pdussa 



I 
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la proportion, bien qu'elle fût appuyée par 
deux tiers des gens de Sego et par tous les habitans 
de Sansanding. 

Du 8 au 20 il ne se passa rien d^important , sinon 
que mon commerce allait de mieux en mieux, au 
point que je vendis un jour pour 25,756 cowries. 

Le 20 octobre, avec Taide d'un soldat, je me mis 
à réparer un grand bateau, et après seize jours 
d'un travail opiniâtre nous fîmes du canot bam- 
barra le schooner de Sa Majesté le Joliba : il était 
long de quarante pieds et large de six étant plat; 
il ne tirait qu'un pied d'eau quand il était chargé. 

Le 28 octobre , à cinq heures et quart du matin, 
je perdis mon ami M. Anderson. Je ne dirai rien 
de son él<)ge, et j'imiterai en ce funeste moment sa 
fermeté et son sang-froid : je dirai seulement qu'au- 
cun événement du voyage n'avait jeté la moindre 
tristesse dans ma pensée jusqu'à l'heure où je mis 
M. Anderaon dans la tomber II me sembla alors que 
pour la seconde fois je me trouvais seul et sans 
amis dans les solitudes de l'Afrique. 
/ Le 14 novembre, le schooner est maintenant 
presque prêt à partir : je* n'attends que le retour 
d'Isaac , qui est allé à Sego , pour le charger de ce 
journaL. 

Le 15 novembre , Isaac'est revenu et m'a dit que 
Mansong m'engageait à partir le plus tôt possible 
avant que ks Mauces de l'est soient informés de 
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wxxon arrivée. Il m'a apporté des peaux de taureaux 
pour faire une tenture qui nous garantira des flè- 
ohes et des lanees du Sourka et du Mahinga^f qui 
liabitent la rive nord de la rivière entre Djinnie et 
Tonoibouctou. 

Le 16 novembre tout est prêt : bous mettons à la 
^oile demain matin ou même ee soir- jleut^étre. 



JOURNAL lyiSAAC, 

ANCIEN OOIDB DE MUNQO-PARK , BNYOTB A LA ftSCHERCHB DE GB DBANIBR. 

Je quittai le Sénéij;al le dimanche , vingt-deuxième 
jour de la kine Tabaski ( 7 janvier 1810 ), mais par 
suite des retards que me causa le vol de certains 
objets , je ne pu&quitter^ Gorée que dix jours envi- 
ron après mon arrivée, et je ne débarquai que 
huit jours après à Mariancounda, après avoir vu 
Yoummy, Djillifry, Tancrowaly,. Baling, Caour, 
Yannimarou et Mon^a. Nous passâmes la nuit dans 
plusieurs, de ces lieux, 

Â Mariancounda, Robin Ainsley me donna un 
cheval , un âne et vingt bars de graines diverses ou 
d'ambre. Je le quittai et j allai me présenter au roi 
de Cataba ; dans la soirée du même jour j'arrivai 
à Djammalocotte, que je quittai le vendredi matin 
pour aller coucher à Tandacounda; le samedi je 
passai la nuit à Guenda. Le dimanche je traversai 



370 VOYAGES £N AFRIQUE, 

un ruîsMafil el je couchai sous uu tatÉarin ; puis do 
village de Sandougoumauoa le lendemain , je caou- 
chai à Woullimaona, et le soir suivant à Goussadje, 
après avoir fiait une halte à inidi à Caroppa. Là , je 
trouvai ma famille, qui avait été chassée par Tannée 
bambarra . Après un séjour de deux jours à Gous- 
sadje , j'en partis le soir afvec toute ma £amille et 
j'arrivai le matin à Montogou , où ma famille rési- 
dait avant Tinvasion de Farmée bambarra. Ici je 
trouvai ma mère et j'y restai quarante-six jours. 
Enfin , après avoir disposé du bien que je ne pouvais 
emporter, je partis avec ma famille et mes gens de 
Moiitogou et nous fîmes diverses haltes dans le 
cours de notre ntiarehe à M pundoundon , à Cou- 
chiar, Saabi, village habité par des marabous; 
Djonmadjaouri , Tallimangoly, Baniscrilla, où je 
trouvai le roi de Bondou avec Tarmée hambarra; 
Gambaya , Gnary , Sangnongadji, Dougay , Daacada, 
Bougoldanda el Saamoolo. Quelques chanteurs de 
ce village me firent visite : j'y eus aussi un grand 
palaver à soutenir à cause d'un de mes chiens qui 
avait, dLsait-on, mordu un hommes Ce fut avec 
beaucoup de difficultés que je parvins à empêcher 
qu'on ne tuât l'animal. 

Partis le lendemain . matin de bonne heure , nous 
fîmes des haltes plus ou moins longues à Soum- 
bourdaga et à Debboii, où je trouvai mon ami 
Saloumou , qui m'offrit de me tenir compagnie jus- 
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qu'à Sego, ce que j^acceptat bien yite. Nous tra- 
versâmes \û Falemme et fimes halte sur Vautre 
boi^ à an autre village, nommé Z>f&fo/r également; 
nous te quittâmes le lundi, premier jour de Raky- 
Ganion ( 4 mai 1810), près Digghichou^bamy , 
résidence du roi de Bondou , et quatre jours après 
nous laissâmes derrière' nous Sabcouria, dernier 
village du Bottdou au nord* 

Lé lendemain matin nous trayersâmes €rou- 
loumbo, et le jour suivant à midi nous fîmes halte 
à Dranlana^ ayant en vue Saint«Joseph , le fort de 
Gvalam. Cinq jours après nous parûmes et isous 
nous arrêtâmes successivement à Moussala , à Ram- 
boucana sur le Sénégal , à Samicouta , à Guikhalel 
et à SettouGOule, après avoir traversé le Sénégal; 
puis nous fimes halte à Coulou, à Tehalliman- 
Couna et à Médina : nous avions fait de Feau au lac 
de Dburo. J'y restai douze jour^, ^^J «v^ alors 
juste trois lunes que j'avais quitté Montc^ou. 

Partis de bon matin, nous traversâmes Kirgont, 
rivière pleined'hippopotaimes et d'alligators. Â midi 
nous arrivâmes à Kougnacary. Le lendemain nous 
traversâmes Maretomnane et passâmes , au-delà , un 
grand rocher nommé Tap-pa. Nous restâmes deux 
jours à Gamatingue^ et au sortir de ce lieu, nous 
traversâmes Garry entre deux rochers pour aller 
coucber à Lambatara. 

Nous partîmes et paisâmes Goundougttédé, puis 
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nous séjournâmes plus ou moins long-temps à Djig- 
ghiting-Yalla et à Maribougou. J'avais dans ma ca- 
ravane un marchand que j'avais rencontré à Dra- 
mana : il avait dans ce village quelques amis qui 
l'avertirent de retirer ses marchandises d'avec les 
miennes; car j'étais menacé d'être pillé- Cette infor- 
mation me mit sur mes gardes : je séparai de mes 
marchandises celles du marchand, bien qu'il s y 
opposât , et je fis feire bonne garde autour de l'arbre. 
J'étais donc en état de défense quand le messager 
du roi vint me prendre pour me conduire à Was- 
raba, où il voulait m'isoler de mes compagnons; 
mais je déjouai se^s projets, en me logeant avec mes 
bagages et mes gens au milieu de la cour de la 
maison qui m'était donnée pour logement. 

Le jour suivant le roi, à qui j'avais fiait parvenir 
mes plaintes contre ses messagers qui cherchaient 
à entraver ma marche , me fit donner ordre de le 
venir trouver. Arrivé près dé Giodia , un homme 
que j'avais envoyé en avant me dit de ne pas feire 
connaître au roi que j'allais à Sego , ce à quoi je ré- 
pondis que le gouverneur du Sénégal m'y envoyait, 
et que la mort ou la violence seules pouvaient me 
retenir. 

Quand j'arrivai à la porte du roi , le messager 
me dit d'attendre ses ordres , et bientôt après me 
dit qu'il était endormi : alors les gardes me prirent 
ainsi que mes gens , et nous logèrent avec eux dans 
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leur chambre. Le soleil allait se coucher^ et pas un 
de mes amis au de mes connaissances ne me venait 
voir» Je commençais à penser sérieusement à ce qui 
allait se passer. Une femme griote fut la seule qui 
vînt me consoler dans mon tourment. 

Cette femme en me quittant , alla droit aux am- 
bassadeurs de Sego, comme je l'ai su par la suite , 
et leur dit : « Hélas I mon dos est brisé ^ ! parce 
« qu'Isaac notre ami est ici , et qu'ils vont le tuer. » 
J'appris, en effet t bientôt que j'avais été arrêté avec 
cette intention, et je ne pus m'en tirer que par un 
beau présent , car la cause de toute la colère du roi 
de Giocha consistait en ce que je n'avais pas con- 
duit par son pays les hommes blancs qui lui au- 
raient donné quelque chose comme aux autres. 

Nous continuâmes alors notre route , et fîmes de 
plus ou moins longs séjours à Tchicouran , à Djyal- 
lacoro 9 à Cobla et à Amadi-Salouma, dernier village 
du domaine du roi de Tiguing-Koro : il y avait alors 
six lunes depuis le jour de mon départ du Sénégal, 
2 juillet 1810. 

Nous entrâmes dans une grande forêt, et après 
l'avoir trav^sée et avoir vu les lacs de Kinkhare 
et de Tirinn, qui ne sèchent jamais, nous arri- 
vâmes au village de Giangoute , où je rendis grâce 
à Dieu de mon salut. Après ce village fortifié nous 
trouvâmes Fabougou , Giongocy, le lac Ponni, Ton- 

' Eipr«89ÎoB de douleur ehex les Kassonkes. 
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neguela, Gomminglora et Watlere, lieux où nous 
fîmes de plut on moins longues haltes. Ensuite 
nous arrivâmes fc Toucha, que nous quittâmes pour 
Douabougou, Dillaftia-Conmay Bounabougou etMa- 
gnacoro. Il y a dans ce village un bel arbre dauaiUi, 
le premier que je visse depuis mon départ du Sé- 
négal; cet arbre est très beau, toujours vert et 
fleuri, mais il ne porte pas de fruits. Après deux 
jours de séjour , nous arrivâmes à Soubacarra , tra- 
versâmes TacoutaHai et ayant passé la nuit à Sire- 
oaime, village entre deux montagries, nous arri- 
vâmes à midi à Camecon, de là, à Sidong et à 
Sannanba^ où je trouvai une des femmes que j'y 
avais lussées lors de mon voyage avec M. Park ; j y 
passai la nuit, et m'informai de celui que je cher- 
chais. Ils m'assurèrent qu'ils avaient vu Alhadji^Bi- 
raim, qui leur avait dit que M. Park était mort, et qu'il 
avait vu le canot sur lequel il périt dans le paya de 
Haoussa; lequel pays, lui Alhadji avait parcouru, 
et où on lui avait montré la place où M. Park 
mourut. 

Je restai treite jours à Sannamba, puis sur notre 
chemin nous vîmes Barombay Bancoumalla , un 
grand lac, Sirberra^ Connow et Gargnie, grand 
village qui n'a qu^une porte flanquée de deux grands 
arbres : en &ce de ce lieu est un grand et beau lac 
qui lui fournit de l'eau ; nous rencontrâmes là une 
caravane de Cancare. Nous partîmes le matin de 
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bonne heure pour aller coucher à Dedougou; puis 
nous trayersâme* tssicora et cinq villages ruiné«^ Ya* 
mintia où nou$^pa)s6èiDes trois jours, ^uis un ^nitre 
Yaminna sur la rivière Dhioliba. Je m'embarquai k 
quMrjEi . heures après midi, et à dix heures j'étais à 
Mognongo» vlUage sur Taulre bord-du fleuve après 
avoit vu u^f vUlagfis.' Le lendiemath h tnidi.^ous 
arrivi&me^à.$a»iiuanVoàrnôus avions autrefois logé 
avec M* Pai4c. Nous étions au eoucker du soleil à 
Segô-Gorro, vîsrà-vis Sammah. 

Ce village était ^autrefois ia résklenee des rms, «t 
à prêtait quadd le rcH veut hire la guerre, il se 
mnd toujours en eèlieu pour avoir ses gristgris et se 
préparer, A la guerre, quand les habitans de ces con- 
trées font prisonnier un roi, un prince ou un homme 
d'un rang élevé^.&dit étranger, aoit du pays, ib le 
confinent jusqu'à, w que vienne la lune du jeunet 
Pendant cette liiûie il est amené- dans ce viUage, et 
déposé. dans . une ;maiaon qui n'est destinée ùpi'k eet 
uisagQ, .Alors on kilieoupela gor^, et quand le sang 
a euiîèreiiieiit couvert la ten^, on porte Je. corps 
en pleine campagne où il reste en proie aux bétes 
féroces» Il iky a^pas un^ lunp de jeûne dans' le 
cours de laquelle un ou plusieurs hommes ne «oient 
égorgée dansjoette maison; et ^faiirt jours après ce^ 
exécuâions,.hiil,}quel quil soit^ ne peut passer près 
de cette maison, appelée Kogàoba^ sans èter ses 
souliers où son- bonnet; 



d»2 VOYAGES EN AFRIQUE. 

Nous partîmes de bonne heure, et passâmes par 
Sego-Bongou, Sego-Goura, et Douabongou ayant 
d'arriver à Sego-Tchi-Coro, résidence de Dakha, 
roi de Bambarra. C'était le lundi 11 de la lune, 
( 20 avril 1810). Le lendemain matin le roi , infbrnfié 
de mon arrivée, m'envoya dire qu'il allait à Doua- 
bongou et qu^il désirait m'y voir; mais la pluie l'em- 
pédia d'y aller. Alors il me fit appeler. A mon ar- 
trée dans la première cour, je trouvai une garde de 
quarante hommes, jeunes, forts et imberbes. Dans 
une autre cour je trouvai une autre garde bien ar- 
mée, très nombreuse et assise à l'ombre. Le roi était 
un peu plus loin, ayant à ses côtés et derrière lui 
quatre larges épées fichées en terre, et que M. Park 
lui avait données. 11 avait son habit de guerre, qu'il 
doit revêtir du moment où II met une armée en 
eampàgne pour ne le quitter que le jour où l'armée 
revient ; car il est contraint , dans le cas où une ar- 
mée est détruite , d'en lever une autre et d'en pren- 
dre lé commandement pour idier venger la pre- 
mière. Il était vêtu. de soie et de coton, et couvert 
de gris-^is. Je lui dis quel était l'objet de ma mis- 
sion, et après quelques questions, celles qui inté- 
ressaient les présens par*dessus toute chose, il me 
promit son assistance etuU'bàtiinébt pour feciliter 
mon voyage. Je restai là jusqu'ài la fin de la lune 
(13 septembre 1810). ; .. 

Avant mon départ j^allai visiter le roi à Banang- 
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Coroy où il se rendait pour voir ses enfens. U en 
avait six vivans à cette époque, et trois avaient été 
détruits. La coutume veut que quand un enfent 
mâle naît aux femmes du roi le vendredi^ il soit 
égorgé, et cela se fait immédiateinent 

Le lendemain je reçus un canot et trois pécheurs, 
et je partis pour mon voyage sur les traces de 
M. Park. Nous, passâmes dix villages, et arrivâmes 
pour coucher à Sanisanding, et le lendemain, à 
rheure du coucher du soleil, nous entrâmes à Ma^ 
dina. Là je retrouvai Amadi-Fatouma, le guide que 
j'avais recommandé à M. Park^ et qui partit avec 
lui de Sansanding. Je le fis appeler et il vint immé- 
diatement. Je lui demandai alors un récit fidèle de 
ce quêtait devenu M. Park. En me voyant et en 
m'entendant nopimer M. Park , il se mit à p^çurer, 
et telles furent ses premières paroles : « Us sont tous 
morts! » Je lui dis : «Je viens pour vous chercher et 
c(j avais l'intention de suivre partout vos traces afin 
« d'apprendre de votre bpuphe coqm^ent^ ils $ont 
« morts. » 

Il me répondit quilsi, étaient perdus pour, ja- 
mais,, et qu'il était inutile de les chercher davan- 
tage; car faire des recherches pour ravoir .ce qui 
est irrémédiablement perdu, c'e^t dépenser vaine- 
ment son temps. Je lui dis que je retournais à San^ 
sanding, et que je désirais qu'il vînt m'y trouvei; le 
lendemain; il y consentit. Fatouma vint à l'époque 
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dite, le vingt ^umè^Sie jour de la lune (4 octobre 
1 81 #)• J« le iJ!Wi#geai de me raoc^nter tout ee qu'il sa- 
vait cenotrnpiiit M. Park. 

RÉCIT D'AMADÏ FATOUMA. 

Nous partîmes de Sansandirïg sur un canota le 
27* jour delà lune ^ et nous arrivâmeà en deux jours 
à Sellî (Silfa), Keu où M. Park termina son premier 
voyage. Il y avait sur le canot, M. Park, M. Martyn, 
trois autres hommes ï^làncs, trois esclaves et moi 
comme guide et interprète. Nous allâmes en deux 
jours à Djinné. Quand nous passâmes devant Sibbi 
(Dibbie), trois canots vinrent après nous, portant 
des hommes armés de piques, de lances, d'arcs et 
de flèches, mats sans armes à feu. Ëtant convaincus 
de leurs intentions hostiles, iious leur enjoignîmes 
de se retirer, mais sans effet, et nous fûmes con- 
traints à les repousser par la force. Nous passâmes 
donc devant Rafkbara (Kàbra), où trois autres canots 
étaient venus pour nous barrer le passage, mais nous 
le forçâmes. Devant Tombouctou, nous fûmes en- 
core assaillis par trois canots qne nous battîmes , tou- 
jours en tuant plusieurs des naturels. Sept canots 
vinrent contre nous àla hauteur de Grouromo ; maïs 
ils ne purent nous résister. Nousperdimeâunhonime 
bland par la maladie. Nous étions réduits à huit 
marins, èhacun de nous ayant quinze fusils toujours 

*-€e Journal ne donne ni le nom de la lune, ni la date de Tannée. 



eii ordre ef fHPète po¥r l'a^tk»!. Noa& pMsèim» de- 
vant wk Ytlfege 4oiit î'al 0id>Ué le otom^ ré^idenoe 
du rai.Goioîjedje» ao^elà diii|a€l fKdia» oûmptàmes 
]^U9 de «oixtnte canote qui nous nidvaîetit; »au& ks 
repousaàBies en tuant un grand nombre d'hoînmea. 
Voyaot tant d'hûfiames tués et notre •upéoîorité 
«ar eux, je saidsia main de Marty» en lui disant ; 
«Ofartyn, eewons le feu^ car noq^ en avona d^à 
« trop .tué. « Alors Martyu ùA]k me dcMmer la mort, 
si M. Park ne:£at interreiKL Après a^oir dépassé 
de beaucoup Ooloîjedje, nous irimes.sur le isKird 
du fleuve une grande jurmée «imposée d'homnaes 
de k ' nadion poule Noua o>nlînt^toes sans hosr 
tilîtés. 

En . tondant le bord nous donnâmes sur les ro- 
chers et nous eus&es^ bemicoup de peine k prendre 
le larga Nbua imimes à Tanore d^ant KaWo et nous 
y passâmes la jomtiée. Avant notre départ de Sanr 
flunding le canot avait été muni d'une quantité de 
pnovisions f raidies et saléea^ de tonte espèce, ce qui 
nous sauvait dudanger de £nre balte daoa lés lieux 
habités.' Le; canot était asaex grand pour oonteiûr 
cent via^ personnes» Nous partîmes le «oir et viii<^ 
mea devant um lie slu* le bord de laquelle étaient 
dea hippapotamea en si gaaod »0Hibre,qu'à notve 
iqppuoehe^ se pt'éeipitant ensemble à l'eau^ ils failli- 
rent renverser le canot. Nous mimea à la voile, et 

XXV. 25 
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le matin nous battîmes trois canots qui étaient t6* 
nus nous poursuivre de Ka^. Puis, nous appro- 
châmes d'une petite île où nous vîmes quelques-uns 
des naturels; j'allai à terre pour acheter dti lait, et 
quand je (us au milieu d'eux, je vis que deux canots 
y étaient venus aussi pour vendre, des piravisions 
fraîches, du riz, de la vcrfaille, etc. Un des halntans 
voulait me tuer; enfin il me prît et me dit que j'é- 
tais son prisonnier. M. Park, voyant ce qui se passait 
à terre arrêta les deux canots et ceux qui lés mon* 
taient, leur disant que si j'étais tué ou gardé prison- 
nier, il les tuerait tous et emmènerait leurs canots. 
Un canot me ramena de terre alors, et leurs canots 
furent relâchés. 

Bientôt après notre départ vin]g;t canots vinrent 
du même endroit, et en approcluint ils m^'aj^lè- 
rent en disant : « Aniadi-<Fatbumà , ^comment pou- 
vez-vous passer par nôtre pays sans nous rien don* 
ner ?» Je répétai ce qu'ils avaient dit à M. Park cpii 
leur donna quelques grains d'ambre i et quelques 
baig^telles, etils^se retirèrent paisiblement. Arri- 
vés à un endfoit de la rivière. 6ù: il y a beaùccmp 
de bas*fonds , « nous vîmes sur le '■ rivagp beàuccmp 
d'hommes assis et qui se levèrent quand noiis ap- 
prochâmes* Noos les mimes en>joae5 ce qui les fit 
fuir dans l'intérieur. Un peu plus loin nous trou- 
vâmes un passage très difficile. Les rochers bar- 
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i*aiént la rivière ^ et entre eux il y avait trois pas- 
sages ouverts. En approchant d'une 4e ees issues ^ 
nous découvrîmes les mêmes hommes encore de- 
bout sur le sommet d'un grand rodher. Ceci nous 
causa beaucoup d'inquiétude, et particulièrement 
à moi, car je promis sérieiisemesit de ne jami^î^ 
repasser par4à sans faire de gpfin'des dotations cha- 
ritables aux pauvï*Qs» Nous virâme$& de bord et rcr 
vînmes à upe passe moiàs périlleuse que nous fran- 
chîipes sans être attachés. 

Nous passâmes. devant Garmaé^se et^allàiiies j^t0i' 
rancre près de Co^rotou, où j'achetai, d^ pr^yin 
siens y et que nous ne quittâmes que tard. Le chef 
de ce village envoya ;après nous un canot pour nous 
donner avis qu'une grande armée était campée sur. 
une très haute monta^uje et nous attendait U nous 
conseillait dQnç^de, revenir sur nos pasy ou dun^iûs 
d'être bien sur nos gardes. Nous jetâmes J'anl^re 
immé^i^^nient et passâmes là le reste du jour. Qt 
toute la nuit \ 

Nous partîmes dès le m^tin et aperçûmes sur les 
montagnes en question un^e arniée de JMai}res avec 
des chevaux et d^ chameaul, mais sansarmes/à 
feu. Gomme ils ne nous dirent rien, noMS coati- 
nuâmes paisiblement et nous entrâmes dans le pays 
de Haoussa , où ùous jetâmes l'ancre. M- Park me dit 
alors : a A présent, Âmadi , vous êtes à la fin de votre 
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« v^jf^d^; roM vôud étés engagé à m& éondtAi^ kt: 
« vom H\\eÉ tùt quitter, tùhh avant tout dotknez-tm 
« les noms des choses nécessaires à la vie dttns les 
é pays que je vais traverser* » Ce à quoi je consentis, 
et nous passâmes deut jours à cette oécttpatîofi. 
Nous partîmes et nous arrivàméi^ à Yaoar. 

J'allai à terre faire des présens au chef et atot 
marabouts* Parmi ces préééns étaient cinq atineftax 
d'argent, de la poudre et des pier^M à feu, que je 
donnai au chef pour remettre au roî de la part de 
M. Park. Le chef demanda si les hommes blancs 
avaient fintëfntion def revenir, ce à quoi M. Park 
répondit négativement ^ M. Park m^avait payé mon 
voyage à Sansanding, et je lui dis : « Je suis con- 
tf Venu que je vous mènerais dans lé rOyaùtâé de 
é Haôussà, Vous y êtes; j*ai rempli mes engagemens, 
i je vous quitté donc, ^ je retourné. » 

Lé jour suivant, samedi,' Mi Park partît, et je 
passai la nuit à Yaour. Le lendèiiiain j'allai ôhez le 
roi pour le saluer. Quand j'entrai dans la maison, 
^ Vii^déût C&valiéH venii^ : *lk étaient étm>yés par 

lé chef dé Yaour. lie 4ittnt au toi : tx Nous soinmes 
« envoyés pour vous dire que les hommes blancu sont 
6 pÂt^ts Mû^ vom avoir rlèn donné ni h nOtfé chef. Hs 

' Cette vépaam amena ml mort , car c'est la certitude qplc 
M. t^ark De reviendrait pas, qui engagea ie chef à retenir les pré- 
Mèfié déiihKié aft tin. 
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« ont beaucoup de cho^eii avec èiu^^t w^$ n\spiQn$ 
« rieB reçuj et cet Amadi-Fatoynw» qui e«t pn votre 
« présence, est un méchant hi^mme, et a trompé 
« tout Je mopde. » Le roi donna aussitôt l'ordre 4^ 
me mettre aux fers; pe.qui se fit immédiatement 
après qme l'on m'eut entièrement dépouillé et volé. 

Les uns voulaient me tuer, d'auU'es me conser- 
ver la vie. Le lendemain, dès Je matin, le roi ^- 
voya une armée à un village nommé Romsa^ an 
bord de l'eau. Il y a deyaut ce village un rocher qui 
traverse la rivière dans toute sa larjgeur. 

Une partie de ce rodxcir est très élevée. V^^ 
grande ouverture dans le roc, eu forme deçiortei 
est le seul passage qu'ait Teau : le courant est fort 
L'armée prit possession du somm.et de cette ou- 
verture, et M. Park n'arriva que quand cette opé- 
ration fut terminée. Il tenta néanmoins de passer. 
Alors on commença à l'attaquer avep des piques 
et des lances, des flèches et des pierres. M. Park 
se défendit long-temps : deux de ses esclaves fu- 
rent tués à l'ava&t, et tous les autres hommes ne 
cessèrent de faire feu; mais accablés par Iç .la^Q^i-^ 
bre, et aussi par l'impossibilité de tenir le canot 
contre le courant, M. Park et M. Martyn prirent 
chacun un blanc et se jetèrent à J'eau pour Ré- 
chapper, mais ils périrent dans cette tentative. Le 
seuj esclave debout sur le bateau, voyant que les 
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naturels continuaient à lancer leurs projectiles, leur 
dit : « Arrêtez, à présent, vous ne voyez personne 
« dans le canot; il n'y a plus que moi : cessez donc; 
c( prenez le canot et moi,' mais ne me tuez pas. » Ils 
s'emparèrent du canot et de l'homme et le condui- 
sirent alors au roi. 

Je restai trois mois dans les fers. Le roi me dé- 
livra enfin, et on me donna une femme esclave. 
J'allai immédiatement trouver l'esclave pris sur le 
canot, et il me raconta ce que je viens de rappor- 
ter. Je lui demandai s'il était sûr que rien n'eût été 
trouvé dans le canot après la capture; il me répon- 
dit qu'il ne restait sur le bateau que lui et un cein- 
turon que le roi, ajouta-t-il, avait pris pour faire 
une sangle à son cheval. 

• « I ■ * 

' k * » • 

Quand Amadi-Fatouma eut achevé cette relation, 
alors moi, Isaac, j'envoyai un Poule à Yaour pour 
se procurer à quelque prix et par quelque moyen 
que ce fût le ceinturon, et tout ce qu'il pourrait dé- 
couvrir des effets appartenant à M. Park. Je quittai 
Médina, et j'allai à Sansanding, de là à Sego, où je 
racontai à Dacha, le roi, les faits qui précèdent 
Alors il envoya une armée pour détruire le royaume 
de Haoussa, ou du moins Massina, appartenant à la 
nation poule ; mais au bout de quatre mois cette ar 
niée revint exténuée et n'ayant pu aller jusque-là. 
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Ce n'est qu'au bout de huit mois que le Poule 
que j'avais envoyé à Yaour arriva, après avoir gran- 
dement souffert. 11 m'apportait le ceinturon qu'une 
fille esclave, qu'il avait gagnée, avait dérobé au roi. 
Ayant la certitude de ne plus rien retrouver, et la 
relation de Fatouma, homme sincère, étant con- 
firmée par les récits de plusieurs voyageurs , je ju- 
geai convenable de revenir sur-le-champ au Sé- 
négal. 



FIN DES VOYAGES DE MUNCO-PARK. 






BROWNE. 

VOYAGE AU DAR-FODR) AFRIQUE CENTRALE 
(1793-1796.) 



PRÉLmmAlRE. 

Le voyage de Browne est lié à celui de Mungch 
Park. Browne a « comme ce dernier , fait connaître 
plusieurs contrées et plusieurs peuples d'Afrique , 
dont on savait à peine le nom. Ce qui est digne de 
remarque, c'est que Mungo-Park et Browne ont 
en même tfetnps et Ô Tiiisu î'im de FaUtire pénétré 
dans TAfrique , Fun par la côte occidentale , l'autre 
par les déserts de FEgypte. Si le destin ne leur avait 
pas été contraire, peut-être se seraient-ils rencontrés 
dans le centre de l'Afrique , unissant ainsi les deux 
lignes de leurs découvertes, et devançant d'une 
quarantaine d'années celles de Denham et Clap- 
perton dans le Soudan. 

Browne, avant d'arriver au Dar-Four, avait ex- 
ploré avec soin la Haute-Egypte et les rivages de la 
mer Rouge. Après son retour du Dar-Four il visita 
aussi la Basse-Egypte et la Syrie , mais ces voyages 
dans la patrie de Sésostris n'auraient plus le même 
intérêt pour nous depuis la célèbre expédition 
d'Egypte , et surtout depuis la publication des tra- 
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vaux des ssrans qui en avaient Sait partie. Nous 
nous bornerons donc à extraire des -voyages de 
Browne la substaiioe de cdui du Dar-Four, pays 
où cet Anglais pa«ît être k seul Européœ 
péoétré; il est du moins le seul qui en soit revenu 
et qai mnis ait donné à cet égard quelques notions 
précises^ En abrégeant sa relation nous le laisserons 
toujours parler lui-même. 

RELATION. 

que à une sissple pvovinee. F^ar est un autre mot 
arabe, qui veut dire un daim, et il y a tout lieu de 
eroire que les Arabes ont appliqué ee nom aux 
habitans de ee pays, qu'on appelle aujourd'hui 
Dcur-Four, de même que ies Turcs ont donné aux 
insulaires de laOrèoe le nom de Tcmx^dumi, qui si- 
fpsifie un lièvre^ parce qu'ils fuyaient comme des 
lièvres devant leurs vmnqueurs. 

J'avais de^is long-'temps le désir de visiter le 
Dar^our : j'étais depuis quelcptes mois au Caire, 
lorsque j'appris cpi'une ^caravane allait retourner 
dans ce pays. Je me joignis .à elle et mous partîmes 
«n mai 1 793. Je fieras gràoe au lecteur de beaucoup 
de points intermédiaires de nos stations. Wons 
étions à Charjé au commencement de juin. Nous 
quittâmes oe .village pour franchir le désert, et 
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nous étions le 13 à Môu^ès, dernier village de 
rOasis du côté du midi. Partis de ce lieu le 15 nous 
arriTàmes cinq jours après à Scheb , lieu fertile ea 
alun, et ou Ton est obligé de creuser le sable à plu- 
sieurs lieues de profondeur pour trouver de Feau. 
La surface de la terre où Ton trouve de Talun est 
couverte de pierres rouges et en beaucoup d'en-^ 
droits elle est argileuse. . 

Le 21 juin nous quittâmes Scheb, et le 25 nous 
fîmes halte à Sélimé , petit coin de terre verdoyant, 
situé au pied d'une chaîne de rochers peu élevés et 
qui ne paraissent pas s'étendre bien loin. Là se 
trouve la meilleure eau de toute cette route. Mais 
quoiqu'il y ait assez de verdure pour soulager la 
vue fatiguée de la stérilité ou du sable qui Fenvi- 
ronne , il n'y croit rien qui puisse servir à la nour- 
riture des hommes ni des animaux. 

^us nous reposâmes pendant toute la journée 
le 24 juin 1793 à Sélimé, et le lendemain nous 
étions en route pour Leghéa, où nous arrivâmes 
au bout de cinq jours. 11 y a peu d'eau en cet en- 
droit, encore a-t-elle un mauvais goût. Le vent du 
sud est ici fort incommode ; quand il souffle il cou- 
vre l'air de nuages de sable. 

Le 2 juillet nous reprimes notre marche pour 
atteindre , après quatre jours de fatigue , un bois 
appelé Bir-el'Malha, mot qui veut dire source salëe^ 
Le voisinage produit beaucoup de natron blanc et 
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solide. Quand on met dans Feau cette matière saline, 
celle<;i devient chaude et se dégage d'une partie de 
Tair qu'elle contient. Les marchands du pays , ou 
jelabs, portent une petite quantité de ce natron en 
Egypte , où il est vendu fort cher , et employé en 
grande partie dans la préparation du tabac en pou- 
dre. Les environs de Bir-el-Malha sont souvent in- 
festés d'Arabes errans qui montent des dromadaires 
très agiles , traversent le désert avec rapidité , et ne 
vivent que de pillage. 

Nous repartîmes de Bir-el-Malha le 12 juillet. Le 
20 nous campâmes à Med wa , lieu où l'on ne trouve 
point d'eau. Le 23 nous arrivâmes à la première 
source qui se trouve sur le territoire du Dar-Four. 
Le lieu où elle est située se nomme IVadi-Massouk. 
Il y a là des fourmis blanches très incommodes; 
elles percent la terre dans les endroits où l'on place 
les tentes, et détruisent tout ce qu'elles peuvent 
atteindre. Ces animaux nous obligèrent de nous 
réfugier dans un village voisin appelé Sweini, où 
nous passâmes dix jours, au bout desquels nous 
continuâmes notre chemin pour arriver le 7 août 
à Cobbé , l'une des principales villes du Dar-Four. 
A Sweini réside ordinairement un melek ou gou- 
verneur qui administre le canton pour le sultan du 
Dar-Four. Tous les étrangers , et même les mar- 
chands du pays qui arrivent avec les caravanes, 
sont obligés de s'arrêter dans ce village jusqu'à ce 
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qu il plaise au sultao de leur faire oonnaltre set to- 
lontés. Bien que je n'eusse rien de comiBUD aTec 
les gens qui font le commerce ^ le melek nie suscita 
toutes sortes de difficultés. En même temps je fus 
attaqué de la fièvre et de la dyssenterie^ Un de mes 
compagnons de voyage me déroba plusieurs arti- 
cles, et je faillis périr yiotime de sa perfidie. Enfin, 
je réussis à n^ rétablir, et j'obtins une audience 
du sultan. 

J'étais le premier Européen qu'aHait vo» le mo- 
narque; il me fit un accueil gracieux ; il s'était figuré 
que les Européens étaient une petite tribu du reste 
du genre humain , et qu'ils ne valaient pas la pane 
que l'on s'occupât d'^ux : je parvins à rectifier ses 
idées à cet égard. 

Avant l'audience royale, je m'amusai pour tuer 
le temps à jouer avec les nègres qui se rassemblaient 
autour de moi. Tout à coup une jeune fijle d'envi- 
ron quinze ans étant venue me donner une cro- 
quignole sur le nez, je la saisis |^ar la toUe qui lui 
ceignait le corps, et elle jMB^ta toute nue. Bien que 
Tendroit fût trop public pour que l'on pût supposer 
une familiarité entre elle et moi, le maître de la 
jeune fille j^ta son turban à terre «en s'écriant : « Dis- 
« ci pies du prophète, vengez^moi; un cafir a violé 
c( la propriété d'rm descendant dé Mahomet. » À ces 
mots il «aisit une carabine .et allait me tuer, lorscpie 
l'assemblée le retint en disant qu'il valait mieux me 
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punir de toute, autre manière. J'en fus quitte à la 
fin pour payer une forte amende et pour obtenir 
un peu plus tôt FaïKlience que j^attendais du roi , car 
on lui avait rendu compte de la détresse où je me 
tr0uvais« 

Je passai quelque temps à Cobbé , et j'eus Tocea- 
âion de voir plusieurs fois le sultan. Le 3 mars 1 796, 
j'obtins enfin la permission que j'avais si souvent 
demandée de traverser le Kordofan pour aller dans 
le Sennaar; mais ceci n'était qu'une perfidie du 
melek et de mou agent qui voulaient me faire périr 
en chemin^ Je partis par une autre voie , et je me 
joignis à des marchands qui retournaient en Egypte. 
Je fis ce voyage sans accident, par Bir^el-Malha , 
Leghéa^Sélimé, Sheb et Elwah. A mon arrivée à 
Assiout^ j'avais été quatre mois sans manger de la 
viande, mais au bout de vingt jours, je fus bien ré- 
tabli de mes privations, et la vue de l'Egypte y con- 
tribua beaucoup. 

Je vais maintenafnt faire part de mes ^remarques 
sur le Dar-Four, tant sous le rapport de la gé0gra- 
phie que soui^ celui des mœurs et coutumes. Je 
commencerai par la ville de Cobbé. 

Géographie. Mœurs et Coutumes. 

Cobbé, la principale résîdelice des marchands , 
et placée à l'ettrémité du royaume, sur la route 
qui va direotemcnit du nord au sud, doit être eon- 
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sidérée compte la capitale du Dar^Four. Elle est 
située par 14 degrés 11 minutes de latitude nord, 
et 28 degrés 8 minutes de longitude est du tnéridien 
de Gteenwich. Elle a plus de deux milles de lon- 
gueur, mais elle est très étroite. Les maisons sont 
chacune entourée d'une vaste enceinte de palis- 
sades, et les enceintes sont séparées par un grand 
espace de terrain en friches La ville est remplie 
d'arbres^ notamment de palmiers. Elle se trouve dans 
une plaine, et il est impossible de la distinguer à 
plus de trois ou quatre milles^ Durant la saison des 
pluies Cobbé est environnée d'im torrentl 11 y a à 
Test une montagne peu élevée, et qui est habitée 
par une immense quantité d'hyènes et de jakals. 

Les habitans de Cobbé prenneiit Peau qu'ils boi- 
vent dans des puits peu profonds qu'ils ont dans 
la plupart de leurs enclos. Cette eâu est ordinah-e^ 
ment tpouble, et d'un goût désagréable; elle est 
aussi quelquefois rare , ce qui met les habitans dans 
l'embarras^ et leur fait vivement désirer le retour 
des pluif?^ périodiques*. < . . , 

, 11 y a autour de Cobbé et à peu de distance de 
cette ville plusièui^s villisige^ qui en dépendent , et 
qui augmentent sa population. 11 en est un au nord 
entièrement peuplé de Dongolans. 

• • • • • 

La plaine où est^ituée Cobbé s'étend à l'ouest et 
au sud-ouest, jusqu'à vingt milleà de distance. Là 
s'élèvent deux montagnes escarpées et rocheuses , 
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appelées Kaerda et Malaha. Cette plaine au tud« 
douze milles d'étendue, et se termine par le Gibel-^ 
Gousâ ou Mont*Cousa. A l/est«sud«est y elle, est barnée 
par un torrent au*delà duquel il y a beauicoup de 
sable. On trouve également.au nord plusieurs mon^ 
tagines» . , , . . , 

Il n'eidste à Gobbé que très peu de maiscMàs oc^ 
cupées par lés tiidigiènes'; presque tous Ie&*faabitans 
sobt mait^hànds et étrangers* , r 

Les autres principales villes du Dar-^Four âcmt 1 
1^ Sweini, située presque au nord^ à dbux jours de 
marche dé Gobbè; 2^ Kourmà, petite ville situéeà 
Touest, et à douze ou treize milles de Cobbé ; ^ Ocsab-^ 
cabia, ville égal^nént à Touést, ^t à deux jours et 
demi de m»?che de Cobbé; 4^ Ktmrs^ située au 
noni-^buest, à cinq heures et demie de ihàiïchq^de 
Cobbé; 5^ Ril, à trois journées de Cobhé.^etiau ^sud- 
est; 6^ Choba, a deux jours et demi, de Cobbé ; 
r^Gidid, presque au sud-ei^t, à un jour etjdemî d» 
Cobbé; S9 Gellé, à trois journées de Cobbé, dp 
côté de Cbubcâbia. ^ ;^ '»i ^ : >- '-^ 

Sweîqi est le rendez*vous dé tous les màrdbauds 
qui font le cptnmeree d'Egypte. Ikny passent eu 
allant et en revenant, et e*est ce qui lui* donne ^de 
rimportarice. On y trouvé en abondance plusieurs 
sortes: de provisions que produit le jpays. Un melelc^ 
avec quelques soldats, s'y tient pour recevoir les oa- 
ravanes. K6«rn,a est presque entièrement peuplée 
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de merchandi, la plupart nés dans la Haute-Egypte, 
et a deux marchés par semaine. Goubeabia' est une 
grande ville peuplée de divers habitans. Cest laelef 
des routes de roccident* et rentrepàt de toutes les 
marchandises qui viennent de ce côté*tii. 

Son marché est fomeux , parce qu'on y vend une 
grande quantité de tokeas ou pièèes de toiles de 
coton 9 et de grands sacs de cuir. Les habitans sont 
en partie indigènes, en partie ai^ri)es. A Kours, les 
habitans sont très intolérans. RSi est la clef des die- 
mins du sud et de Test, et il s'y trouve un melek 
avec des troupes destinées i garder k frontière et 
k contenir les Arabes qui sont en très grand nombre 
dans le pays limitrophe. Q y a dans le voisinage de 
oette ville un grand étang qui fràrnËfc de bonne eau, 
et qui ne tarit jamais^ On y trouve aussi des alimens 
en abooidance. 

Cboba est unie tâle assez considérable» làqudUe 
né manque pas d'eaiÉ. Jl y a dans le voisinage quel- 
ques carrières dé craie. La viHe de Gidid , située 
sur la route de Cobbé à Ril , a aitstî de l'eau ^ mais 
elle est habitée par les Foukaras, gehs si peu hos- 
pitaliers qu'un voyageur ne saurait espérer d'y trou- 
ver un peu d'eau pour étancher sa soif. 

Presque tous les habitans de Cobbé sont des 
nlai^ands^ ^i pour la plupart font leecHlimerce 
avee l'Egypte. Les todigènes ont éihigré pour se sou»* 
traire a la tyrannie du sultan du Dar^Four, et se 
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sont retirés (km la Htut&^ii^ypte. La majeure partie 
ne se marient pas; îk font des concubines de leurs 
esclaves. Leur teint est olivâtre^ leurs dieveux sont 
noirs , isdurts et icrépus.* 

\ei ville dé QéSkànk a quelqiies éooles où les enfens 
«ppreonent à lira et à écrire; tnaîs tonte la science 
estdiaiis le Koran. Les Foukaras sont à la tète de ces 
écoles. 

On ne voyage dans cas pays <pie par caravanes , 
mot venant de Tarabe kanm , qui signifie se trans- 
porter d'un lieu à un autre. Quand les habitans 
d^ua pays ont occasion d'en firanehir les limites , ils 
«e rassemblent en nombre pins cm moins grand, et 
se mettent sous la eonduite d'un chel pour voyager 
plus commodément et plus ^en sûreté. 

La pluie , qui depuis la mi-juin jusqu'à la mi-sep- 
tembre lombe dans le Dar-Four avec abondance, 
change tout à coup la face du pays en faisant suc- 
céder à l'aridité du sol une riante verdure. 

Dès que les pluies commencent, les propriétaires 
des chaînais réunissent leurs ouvriers qui, armés 
d^isnee «spèce de houe , font des tit>us à deux pieds de 
distance l'un de l'autre, et y sèment du millet qu'ils 
recouvrent d'un peu de terre. Ce millet est bon à 
cueillir deux mois après. On recueille dans les jar- 
dins qndquies légumes et des melons. 

U y a dans le I)ar-Four plusieurs espèces d'ar- 
bres ; mais à l'exoej^km du tamarin , il n'en est point 

XXV. 26 
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dont le fruit mérite d'être cueilli. On y voit qnei- 
ques dattiers qui tous ne produisent qu^un fruit 
petit , sec et sans saveur. 

Le nombre des espèces d'animaux du Dar-Four 
est peu considérable. Il y a quelques chevaux, mais 
les meilleurs viennent du Dongola. On trouve deui 
espèces de moutons dont la laine ressemble au poil 
des chèvres. Ces derniers animaux sont plus nom- 
breux que les moutons. L'âne est très commun. 
On châtre les taureaux; on élève surtout le bétail 
dans le voisinage des rivières pour l'offrir en tribut 
au sultan. Le lait de vache est d'un goût désagréable: 
cependant quelques étrangers en font une espèce 
de fromage aigre qui ne se conserve qu'un jour ou 
deux. Les chameaux de Dar-Four sont de toutes 
les tailles et de toutes les couleurs : ils sont sujets 
au farcin, maladie contagieuse que l'on guérit eo 
frottant l'animal avec une espèce d'onguent. Si le 
chameau est indocile, on le hongre à moitié, ou 
même totalement 

Les habitans du Dar-Four mangent beaucoup de 
chameau , et surtout deSis femelles qu'ils engraissent 
avec soin : la viande n'en est pas savoureuse , mais 
elle n'est pas non plus désagréable, et on la digère 
aisément. 

Il y a aussi quelques dromadaires ; ils marchent 
vingt-quatre heures sans se reposer « en feûsant dix 
milles géographiques par heure , et en ne prenant 
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que très peu de nourriture. Il y a aussi des chiens 
et quelques chats domestiques. 

Les principaux animaux sauvages sont, au Dar-< 
Four, le lion, le léopard, la hyène, le loup, le 
jakal et le buffle. Les hyènes entrent la nuit par 
troupes dans les villages, et emportent tout ce. 
qu*elles peuvent attraper : elles étranglent des chiens 
et des ânes jusque dans Fenceinte des maisonsr; 
elles s'assemblent toujours ou il y a quelques cha- 
meaux ou quelque autre gros animal mort; elles 
agissent si bien d'accord qu elles le traînent quel- 
quefois à une prodigieuse distance ; ni la vue d'un 
homme , ni le bruit des armes à feu ne les épou- 
vantent beaucoup. On prétend que quand une 
hyène est blessée, les autres se jettent sur elle et la 
dévorent. Il existe aussi des éléphans dans le Dar- 
Four, de même que des hippopotames. La gazelle 
et Tautruche sont également très communes. 

Le lion et le léopard ne fréquentent pas les en- 
droits où il y a beaucoup dliabitans, comme le 
voisinage de la capitale. On chasse ces animaux , 
on leur ôte la peau, on mange leur chair, persuadé 
qu'elle donne du courage et une ardeur guerrière. 

Le vautour çst commun , doué d'une force éton- 
nante , et renommé au pays pour sa longévité. On 
voit des milliers de ces animaux dans les districts 
habités; ils partagent ^avéc les hyènes le champ du 
carnage , et s'empai^t ; pendant le jour du restç 
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des carcasses que les hyènes cmt dévorées la niiit 

La pintade, ou poule de Guinée , abofidedansle 
I>ai^F0ttr» ainsi que k poule ordinaîte. Le cri de la 
pintade est aigu et très singulier : c'est un très bel 
oiseau. On voit aussi beaucoup de perroquets verts, 
surtout dans le voisinage de Gobbé. Enfin , le Dar- 
Four a des caméléons, des ichneumons et des lé- 
zards de presque toutes les espèces , omis très peu 
de eouleuvves. Les abeiHes Vont aussi très coin* 
cnunes , nMis elles n'ont point de ruches , et leur 
mid est d'un goût désagréable. 

Pour ce qui est des métaux ^ des minéraux, 
on trouve du cuivre contenant une certaine quan- 
tité de zinc. Le fer est très abondant , ainsi que For, 
mais les Fourains n'en profitent guère. 11 y a de 
l'albâtre et du marbre, mais très peu de pienre pny- 
pre à bâtir; il y a dtï sel fossile et une assez grande 
quantité de nitre dont on ne hkt aucun usage. Les 
arbres sont le tamarin , qui est très commuti dans 
les environs de Cobbé ; le platane et le lycomore , 
qui viennent d'Egypte; le nebbek, son?e d arbuste 
épinenx dont les Fourains mangent le fruit ; l'en- 
neb, petit arbre qui porte un fruit auquel on 
donne le ^am de raisin ; le schaw , arbuste de la 
hauteur de Terboust^ dont la feuille a le piquant 
et le goût de la moutarde ; 4è sophar, espèce de séné 
sauvage; le sunt, arbre qtii fournit une grande 
partie de la gomme que. lés caravanes portent en 
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£^pte ; le IM 9 ptonte légumineuse dont là f&we seirt 
à composer de^ colliers et des hraeeletS' ftmr les 
feiQEiieç. Le tdboc croit aussi en abondance au Bkv* 
FoMI"» y- , -- 

Qmpt au gouyernemeirt, efilui du» Ikiîs^fbur est 
un despotisme absolu. Le sultan parle en puUie du 
s^ Qt de s«^ ppoduQtions^ comme sHi en était Tu- 
nique pro|»rtétaire 1 et des hakitans comme de ses 
çiiebves. Quaiid sea jii^pemens poirient k caractère 
4 une frappai^ ipicpîté, . les toiikaras où prêtres, 
dciçteujrs de la loi ^ le liti. représentent aroe assez de 
QCmraga; itaais ces rcpréseiiÉaâims pividiiiseat peu 
d effet sur Tesprît du saltaa qui oratiît sedbem^t 
de ^'aliéner lanpée, car elle peut à tout moment 
lui ap^str un qonouf rent 

Llia officiers auxquels il confie le {^uvqiti^sient 
des provinces y jouissent d'une autorité qon moins 
arl^itrair^ que la sie&ne; îlsi s^ppdleot en g^iéral 

La coproane est liérédiUaire ^ mais s il n'y a pçânt 
d'enfms màfesi» ou bien slls sont mineurs, elfe doit 
pasaer au frère du roi. Cette Fègle n'est pas tou^ 
jours respectée ^ et aauvant un usurpateur s'empare 
du trène. 

IMns la plus grude partie diii Dan-^Four, 'on ne 
trouve ni lacs, ni rivières, ni marais, et durant la 
saison aèdie, il n'y a d'autre eau que celle des pluies ; 
mais quand viept la saison pluvieuse, on ireit deSv 
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«orrens phu ou moins grands entrecouperiez. 



directioi 



nairement trois mois et demi, est accompagDéeft 
clairs, et tombe ordinairement depuis trois hea» 



jusquà 
riables. 



La récolte se fmt d'une manière fort àm^h 
femmes et les esdaTes des cultivateurs cueioil 
épis ayec k main, et ils laissent les tiges iài 
parce qu'on les ramasse ensuite pour les em|*« 
dan» la «>n8tmction des maisons et à diTen* 

"Tî .^'^^ ^^^ '*'"^'*^"' ÏX»"*- le déposera 
.u.te dans des fosses garnies de paiUe. Um 

conserve très bien dans ces fosses, et il sertite 
des gâteaux qui tiennent lieu de pain. Donfi- 
on mange cru le miUet, et après l'avoir sde« 
»ait tremper dans de l'eau. 

Au commencement de 1, saison des pluiesj 
e.tle temps des semailles, lesultan, ou roi, m 
Pagné de ses meleks et de toute sa maison. ««■ 
dans les champs où les cultivateur se livrentàleS 
travaux, et .1 creuse de sa main plusieurs trousd. 
lesquels d sème du grain. Le même usage a M 
Bornou et en Chine; mais dans cel^rderpi 
1 empereur trace lui-même des siUons Jl 
Charrue. 

U serait difficUe d'évaluer avec précision le n«. 
bre de. habitans d'un pays aussi peu civilisé,- 
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le Dar-Four; mais on pense que ce nomlnre ne peut 
pas s'éleyer à plus de deux cent mille âmes. Cobbé, 
qui en est la capitale, ne compte guère plus de 
six mille âmes. Il n'y a que huit à dix villes peu- 
plées dans la même proportion. 

Les habitans du Dar-Four sont de différente ori- 
gine. Les uns Tiennent des bords du Nil, les autres 
des contrées occidentales. Il y a beaucoup d'Arabes, 
dont quelques-uns se sont fixés dans le pays ; ils y 
mènent la plupart une vie errante. Les naturels du 
Kordo&n, car ce pays est soumis au Dar-Four, sont 
également d'origine mêlée» 

Sous le rapport de l'architecture^ le Fourain est 
en arrière. Il n'a besoin que d'un toit léger pour se 
mettre à l'abri du soleil et de la pluie, et il ne craint 
pas d'être écrasé par l'édifice qu'il élève pour sa 
sûreté. Un incendie peut dévorer sa demeure sans 
lui causer beaucoup de chagrin^ parce que cette 
demeure n'est point un monument d'orgueil. 

Dans toutes les parties du Dar-Four où l'on peut 
trouver de l'argile , on en construit les murs des mai- 
sons. Les riches recouvrent ces murs d'une couche 
en plâtre, peinte en blanc, en rouge et en noir. 
Ces maisons se divisent en trois sortes d'apparte- 
mens : le donga , refermé d'une porte avec un ca- 
denas, pour empêcher les voleurs d'y entrer; le 
kournak, où se tiennent les femmes, et le soukieia, 
ou appartemens réservés aux marchands du pre- 
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mier ordre. Souvent il y a de plus un appentis soas 
lequel on se met à Vàtm du «oleîl pour causer avec 
ses amis. Toutes les maisons oommunéaient sont 
entourées d'un petit mur d'argile, et au-delà est 
une autre clôture faite avec des branc^os^ d'aeacia 
sec et d autres bois épineux pour enqpèelier le bé- 
tail et les esdaves de sortir : eette dôcure, ne for- 
mant point une haie vive^ a un aspect triste et dés- 
agréable. 

Les meleks et les autres grands du Dar-Four sont 
les seuls qui se servent de tentes ; les s<rfdala se cons- 
truisent des cabanes. 

Les Fourains supportent longv-tetnps la soif et la 
fisim; il en est qui passent plusieurs jours sans man- 
ger. Us sont malpropres ; ils ne se lavent le corps 
et ne se peignent que rarement; ils s'épilent et se 
graissent la peau avec une pâite mêlée de beurre, 
laquelle fait paraître cette peau fine, guérit les ir- 
ruptions accidentelles et prévient l'effet d'une trans- 
piration continue, remède très important, pmsqu'il 
n'y a point de bains dans le pays. Les esclaves t^ 
melles sont très adroites à appliquer oette pâte, 
opération qui est un des mffinemensde la sensualité 
africaine. 

Les Fourains n'ont pas d'heure pour leur travail 
et leur repos : ils ne suivent, à cet égard, que leur 
fantaisie et leurs commodités. L'influence d'un so- 
leil vertical multiplie leurs fatigues. D'un autre côté 
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leur somiDieîl cast souYent mtèrn9inp«.'p«r la cr«(b«te 
des vokim et par celle de^ Txmmàfpmn^ ii»e«tea 
qui appartâenaeiit a» genre dea €OMm»i)f t «fuî £dot 
des piqûres doulèureuftes. 

Les Fouratas sont asses gais de ^)iMCtère; ils aï* 
ment beaucoup à faetre vnalîqueûr 6«pmeiitée.^uV>n 
appelle boaga; in«s quand ils sont enivrés de. eetle 
liqueur, ils commettent toutes oavtes d^eKcèa. Ils sont 
danseurs aussi hien que ifs fiemmes; ka mmyfsmèa^ 
de leurs danses sont ou grayeami lascifs ,. et jamdis- 
graeieux. Les esctavea/clnrgis de fera dansent au 
son d'un petit tambour. 

Le Yol , le mensonge et la fraude soist d'une pra- 
tique uniYersdle au DarJS'our. Jamaison n'y est sur 
de ce que l'un y pobsède;^ à moina qu'on ne soit 
plus fort que les Yoleups. En Yendant at en.aclie*- 
tant, le père se glorifie de tromper soi» fiks et le fils 
de duper son père. C'est en atteirtant le nom de 
Dieu et celui du prqphète.que Fon cattimet les fri^ 
ponneries les plus odieuses, et que l'on proCèrè lea 
mensonges les plus impudens. 

La polygamie autorisée par le malioniétiaipe est 
poussés à l'excès ehlez les Fourains; ils- prennent 
autant de femmes libres et de conqpbines qu'ils 
peuvent en nourrir. Le sultan a kiî«mème plus de cent 
femmes libres et peu^étre un égal nombre de conôu^ 
bines* Les meleks en ont toujours de YÎngt à trente* 
Outre cette sensualité^ lesPourainsfont très peudè 
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casdeda réserve «t de la décence : on les voit sou- 
vent se caresser dans leurs maisons, qui ne sont 
guère construites pour dérober les secrets de la- 
mour; Tombre d'un arbre ou l'herbe un peu haute 
leur suffît d'ailleurs, et le père et la fille, et le fils 
et la .mère y satisfont souvent un penchant inces- 
tueux. Les noms de frères et de sœurs se changent 
souvent dans ces contrées pour ceux d'époux. Néan- 
moins, qudque adonnés que soient les Fourains à 
leurs plaisirs sensuelt, il est rare qu'ils, se livrent 
à un autre penchant si commun dans l'Asie et dans 
le nord de l'Afrique. 

En E^pte, un vmle est l'éternel gardi^i d'une 
modestie fausse ou véritable ; mais dans le Dar-Four 
les seides femmes qui cachent leur visage sont celles 
des grands^ parce que .leur rang exige qu'elles 
affectent une certaine décence. D'ailleurs rassasiées 
de voluptés , ces femmes deviennent coquettes et 
leur vanité leur fisdt espérer qu'à défaut de jeunesse 
et de charmes , un voile attirera encore les gens 
inexpérimentés. Celles d'un rang inférieur ne por- 
tent qu'une pièce de toile de poton qui leur enve- 
loppe le corps , et une autre toile pareille qu'elles 
jettent négligemment sur leurs épaules. Elles ne 
mangent ni ne boivent jamais avec les hommes , 
mais elles ne font pas difficulté de les voir boire et 
manger. Les plus modestes d'entre elles entrent 
dans l^ppartement de l'étranger, et toutes libertés 
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sont traitées afveeindulgenoe. Les maris nesontiiuU 
lement jaloux, pourvu que leur complaisance leur 
aoit rétribuée* 

Un Egyptien aimerait mieux tuer sa femme que 
de la Toir parler à un autre homme ; le Fourain 
pense différemment: 

Défendît numerus, junctœque in umbone phalanges. 

Au Dar-Four, qudiques*uns des travaux domesti'' 
ques les plus pénibles sont exécutés par les femmes. 
NpnHseulement elles préparent la terre et sèment le 
blé , mais elles aidtot à le recueillir. Ce sont elles 
aussi qui ont soin de le moudre et d'en feire du 
pain. Elles vont chercher de l'eau ^ elles balaient les 
appartemens , elles font la lessive et préparent à 
manger ) occupation que le Fourain regarderait 
comme humUiant pour lui, tandi. que l'Égyptien 
s'en chaire volontiers. 

On voit souvent dans le Dar-Four un homme 
qui voyage monté commodément sur un àne, tan- 
dis que sa femme le suit à pied, chargée des provi^ 
lions et des bagages. Cependant le mari n est point 
despotique dans sa maison ; au contraire la femme 
y jouit d'une assez grande autorité ; on ne décide 
rien qui ait rapport au ménage sans la consulter, 
et souvent quoique fetiguée des travaux de la jour- 
née, elle retrouve le soir assez de force pour chet^ 
cher querelle sur les torts vrais ou imaginaires qu'on 
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« eus v9eo elks et pour luicer beaucoup de sar* 

easmes. 

Les filles du sultan ou du melek sont beauccnip 
plus libres que les autres personnes de leur sexe : 
kurs maris n'ont aucune autorité sur elles , car elles 
sont maîtresses absolues de celui qu'dUes admettent 
à l'honneur de partager leur couche ; il ne peut 
s'opposer à leurs plus extravagans caprices, de peur 
cTèiMXHirir la disgrâce du mooMirque s'il Tenait à en 
vteeroit des plaintes. 

L'homme qui a une de ces femmes ne peut en 
épouser une autre , et si quand il meurt quelques 
difficultés s'élèTent relativement à son héritage, 
elles sont toujours jugées en faveur de la mihxm, 
car c'est ainsi que les femmes de ce rang s*àppel- 
lent Enfin, tant qu'il vit il est en quelque sorte 
parisomiier et ne peut sortir du pays sans une per- 
mission expresse du sultan , sous peine de perdre 
tout ce c[u'il possède. 

Les Fourains ont , comme nous l'avons déjà dit , les 
okeveux courts et laineux. Quelques-uns cependant 
les portent longs de huit à dix pouces , ce que l'on 
regarde comme une beauté. Tous ont en général 
là peau très noire. 

Dans la plupart des villes du Dar^Four et même 
à Ja cour on parle habituellement l'ancienne langue 
du pays , mais on y entend assez bien l'arabe ; et à 
Ciobbé , principale résidence des marchands étran- 
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gets , on n emploie guère cpie cette dernière kague. 
Les procès sont plaides dans les deux langues en 
présence du monarque 9 c'est-à-nlire qpie ce qu'on 
dit dans l'une e^ aussitôt rendu dans l'autre par un 
interprète ou tergiman. 

Après ceux qui sont à la tète du gouTemementy 
les faquis ou les hommes savans, c'est-à-dire kss 
prêtres , tiennent le premier rang dans le Dar-Foiir. 
Quidques-uns ont été éleTés au Caire , mais le plus 
grand nombre n'a d'autre instruction que celle ^e 
l'on reçoit dans les écoles du pays. Ds sont extrême- 
ment ignorans sur toutes choses , excepté le Koran. 

Le sultan perçoit un droit sur toutes les mar-* 
chandîses qui entrent dans ses Etats^ et ce droit 
s'élève souvent jusqu'au dixième de la valeur des 
objets. Toutes les confiscations se font au profit «ki 
sultan. C'est un objet très considérable , car dès qu'il 
s'élève une querelie dans laqu^le il y a du sang 
répandu, chose qui arrive souvent, le prince de- 
maïade oe qu'il lui plait au village ou l'offense a 
été comnnae. Tantôt c'est un tiers , tantôt la moitié 
des propriétés des habitans ; quelquefois c'est tout 
ce qu'ils possèdent, etili'exige rigoureusement 

Quiconque se trouve impliqué dans un procès 
qui se plmle demnt le ralt«n est obligé dV>6trir, 
proportionoémeiiit à son rang et à ses lîohesses, un 
présent à ce prince; ce qui est a«issi une abondante 
source de revenus. Le sultann reçoit égalensent des 
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présens de tous les grands du pays, et un tribut des 
Arabes qui font paître leurs troupeaux dans ses 
États. Enfin chaque village ^t obligé de donner an- 
nuellement chaque année du millet au sultan , qulle 
foit percevoir par ses esclaves. Lui-même aussi feit 
le commerce par ses esclaves dans ses Etats et dans 
les pays voisins jusqu en Egypte. 

Le KordoËEui n'est soumis au Dar^Four que par 
suite de guerres civiles. Il est d'usage en ce pays 
tributaire, que le père ou le frère se lie d amitié avec 
l'amant de sa fille ou de sa sœur, et soit tenu d'é- 
pouser ses querelles. Dans le Sennaar, au contraire, 
l'inconduite n'est permise qu'aux femmes esclaves. 
Les principaux marchands en ont des compagnies 
qui , destinées à ce genre de commerce , leur rap- 
portent un bénéfice considérable. 

Un peuple voisin du Dar-Four, celui de Ber^on , 
fait la guerre d'une manière bien redoutable. Les 
combattans ne fuient jamais, et durant le combat 
leurs femmes, placées derrière eux, font rougir dans 
un grand brasier les pointés des lances qu'elles leur 
fournissent continuellement à la place de celles qui 
se sont refroidies entre leurs mains. Us se servent 
aussi d'armes empoisonnées. 

Au Dar-Four, on pratique la circoncision et l'exci- 
sion. La première de ces opérations regarde le sexe 
mâle; on la retarde souvent jusqu'à l'âge de huit 
ans, et il y a des personnes chargées de circoncire. 
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seconde regarde le sexe féminin, et se pratique 
l'âge de huit ou neuf ans, c'est-à-dire avant 
l'époque de la puberté. Une femme accomplit cette 
opération en faisant une certaine coupure aux par- 
ties naturelles; on est guéri au bout de huit jours. 
Cette même opération est souvent accompagnée 
d'une autre qui n'est point usitée en Egypte. Elle a 
pour but de former dans le canal un resserrement 
artificiel qui ne permet pas l'approche des hommes. 
Gela se pratique surtout à l'égard des femmes es- 
claves ou des filles de condition libre que l'on veut 
posséder exclusivement.] A une certaine époque, 
où le maître peut s'en servir, il a recours à un 
instrument tranchant 

C'est dans la Haute-Egypte, avant d'arriver au 
Caire, que l'on mutUe les noirs destinés à servir 
•d'eunuques en Egypte même et en Turquie. Ceux 
qu'on réserve pour le service du roi du Dar-Four 

subissent l'opération dans son palais. 

\ 
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PRÉLIMINAIRE. 

Homemaiin est encore un des voyageurs qui fu- 
rent expédiés par Tassociaftion africaioe de Lon- 
dres pour £ftire des explorations en Afrique; Tandis 
que MungD*Park attaquait par l'ouest et la Gaoïbie 
ce continent ois œtte partie du nMmde , en pénétrâiit 
jusqu'au mystérieux Niger, Homemann y entrat 
par le nord en partant du €aire^ et arrrvaît jisqu a 
Mourzoukf capitale du Fezmn^ où vingtHt^iaq ans 
plus tard Denham et Glappertôn devaient se rendre 
de Tripoli pour .atteindre le bc Tchad et les phises 
du Soudan. 

Hornemann, jeune, robuste et bien constitué, 
sage et prudent , connaissait les périls de son en- 
treprise, et semblait les briguer avec un œil d'envie. 
L'association africaine , dès l'année 1 796 , l'avait 
agréé et envoyé à Gottingue pour étudier l'arabe 
et toutes les sciences propres à faire ressortir ses 
futures découvertes. Il partit de Londres en 1797 
pour l'Egypte, avec un passe-port de la république 
française, qui fut assez généreuse pour oublier un 
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tnomant ses ressentimens contre le gouvernement 
britannique , et ne |dua voir qu'un pèlerin de ia 
scîeuee* Cdui-ci obtint, en outre, de plusieurs sa* 
vaiis4ie Paris divers secours et difféïcentes lettres de 
recommandation auporès des notabilités de Marseille 
et d'Alexandrie; arrivé au Caire en 1798, il fut ao^ 
cueilli avec distinction par Bonaparte , général en 
chef de Tarmée française qui s'y trouvait alors , et 
qui ne vit non plus dans le voyageur qu'un apôtre 
cosmopolite de la géographie. Une maison française 
de eomuleroe du Caire lui ouvrit» sans le connaître ^ 
un crédit^ et lui ava»^ \e$ sommes doiit il avait besoin 
pour les aj^réts de son voyage.. Beriholet et USoDge^ 
alors dans la capitale de l'Egypte, lui procurèrent 
tous les autres secours qu'il pouvait désirer, et il 
partit en pro&t^nt de la compagnie d'une eairavana 
qui retournait au Fessan. Nous le laisserons parler 
maintenant lui-même. 

RELATION. 

Les marahands d'Audjelah, oasis dans le déseiî; 
de Libye, à dix journées de Barqnah, & vingt^siti 
du F)ç;i2an, et à vingt^sept du Caire, pair 30 degrés 
3 minutes de latitude nord , et 22 degrés 46 «nii- 
nutes de longitude est du méridien de Oreenwich,' 
avaient assigné leur rendez^vous à un village situé 
non loin du Caire, et novûmé KerdMé; ]è\es y 
joignis le 5 septembre 1 7^)6. I^ons quittâmes be^Ueu 

XXV. 27 
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le même jour, et atteignîmes bientôt la grande ca- 
ravane qui retourne chaque année de la Mecque par 
le Caire et le Fezzan, dans les contrées occidentales 
de TAfrique. Elle nous attendait dans un petit vil- 
lage appelé Baruach. Nous fîmes halte à quelque 
distance des pèlerins, et nous campâmes jusqu'au 
matin du jour suivant ,' lorsque la timbale mono- 
tone de notre cheik nous éveilla pour continuer 
notre voyage. 

En route j'appris qull n'était pas d'usage de 
décharger les chameaux pour prendre des repas 
réguliers, ou de s'arrêter pendant le jour, excepté 
dans des cas de nécessité urgente. L'hospitalité de 
quelques Arabes, avec lesquels je mâchai du bis- 
cuit sec et des ognons, me tira d'embarras. Le 
soir nous dressâmes nos tentes ; le lendemain nous 
arrivâmes à la vallée de Natfon, où nous pûmes 
nous approvisionner d'eau fraîche. Le jour suivant, 
c'est-à-dire le 8 septembre, nous entrâmes dans le 
désert qui forme la limite occidentale d'Egypte. 
Après treize heures de marche nous campâmes à 
une halte habituelle des caravanes. 

Le jour suivant notre marche fut moins fatigante. 
En quatre heures et demie nous atteignîmes Mo- 
garrah , endroit aquatique situé au bord d'une vallée 
fertile, et nous puisâmes de l'eau dans des outres 
faites dé peaux de chèvres. 

Le 6^ jour nous eûmes une marche pénible et 
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fifiiscidieuse de douze heures sans nous arrêter. Ayant 
eu Toccasion d'être utile en route à un Arabe ^ il 
me donna le soir deux morceaux de chair de cha- 
meau séchée. En un moment je fiis entouré de ja- 
loux 9 et je leur distribuai le présent : ils parurent 
extràmement surpris de me voir renoncer de si 
bonne grâce à ce qui leur semblait un mets des 
plus friands ; car leur provision de route ne consiste 
d'ordinaire qu'en farine de couscous , ognons , 
graisse de mouton et beurre ou huile; quelques 
personnes riches y ajoutent une certaine quantité 
de biscuit et de viande séchée. 

Voici comment on fiait les repas aux haltes du 
soir. Dès que le bagage est déchargé , les conduc- 
teurs de chameaux et les esclaves creusent un petit 
trou dans le sable pour y allumer un feu; ils vont 
ensuite chercher du bois et trois pierres destinées 
à être placées dans le trou , afin de retenir les cen • 
dres et de supporter le chaudron. Après qu'on y 
a posé le chaudron , qui est de cuivre, le temps qui 
s'écoule jusqu'à ce que l'eau commence à bouillir 
est employé d'abord à discuter quel sera le mets du 
jour, ensuite à l'apprêter. Le plus ordinaire est formé 
d'une épaisse bouillie de farine ; on la sert dans un 
plat de cuivre qui , pour ménager les ustensiles et 
l'attirail de voyage, sert en tout autre temps à faire 
boire les chameaux. 

Lorsqu'on met cette bouillie sur la table , on la 
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délaie en y versant une soupe assaisonnée de mth 
nachie séchée et réduite en poudre fine. D'autre» 
fois le diner consiste en uue p&te de &rine très 
ferme, qu'on divise en petits gâteaux et qu'on feit 
bouillir; elle forme ainsi une espèce de bouillie. On 
fait ce repas encore meilleur avec de la lâande 
bouillie dans de la graisse de mouton , des ognons 
coupés en tranches minces, du biscuit émietté, du 
sel et beaucoup de poivre. A diner on retire la viande 
et on la réserve pour le maître; ses gens ne partici- 
pent qu^au bouillon. L'occision d'un chameau four- 
nit un régal aux chameliers et aux esclaves. Les 
amis du propriétaire ont la préférence dans la vente. 
Après avoir partagé le corps y chaque esclave en a 
une portion. On ne laisse rien perdre de ce que la 
dent de l'homme peut n^àcher; les os même, avant 
d'être jetés, passent par plusieurs mains et par plu- 
sieurs bouches. On fait des sandales avec la peau , 
et le poil s'emploie en tissus. 

On n'a pas toujours le temps d'apprêter de la 
nourriture^ et on n'en trouve pas toujours les moyens. 
Pour obvier à cet inconvénient, les voyageurs se 
pourvoient d'un aliment appelé semti\ mot arabe 
qui signifie viatique. Ce mets est composé d'oi^e 
qu'on laisse bouillir jusqu a ce qu'elle se gonfle , et 
que l'on fait sécher au soleil, puis sur le feu, après 
quoi on la réduit en poudre, on la mêle avec du 
sel , du poivre et de la graine de carvi ou cumin 
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^es prés , et on la tnet dans un sac de cuir. Lors* 
qu'on veut faire usdge duséuiti, on en forme une 
pâte 9 en le pétrissant avec la quantité d'eau néces- 
saire pour lui donner de b consistante, et on le 
sert avec du beurre ou de ITiuîle. Si on le délaie 
davantage avec de Teàu,. on y ajoute des dattes et il 
prend. le notn de Pouthi Telle est la nourriture des 
voyageiirs lorsqu'il y a disette d-eàii ou de combus^ 
tîble, et qu'on ne peut en bbnsabrer à là èuissoii. - 
Le 7^ jour, après ^quatre heures de )fùàrclie , nous 
attei^lmes un lieu de halte où Ytm trouve un |>eu 
d'eau^ Dans les trok'jo^urnée^ suivantes, nous éûmë^ 
cpaamnte heures de marche'; nous ft^nchîines plu- 
siêtsn*sriiiontagn^s^'e^ nous atteignhnes une étiiinence 
eotufioséé d'une ma&se Saline. Les mottes de sel^ 
dont' la iK)uleur étak altérée par- le Mble; étaiénf 
serrées les unes contre tes àutt^, et irisaient res- 
sembler la terre à un champ labouré depuis peu. 

■ 

Je découvris au milieu de ce champ de sel utie source 
entièrement bordée de sel, et dont l'eau était trop 
saturée ée substances i^lities poil^ qu'il fût possible 
d'en boire. 

Le déself depuis la vallée de Natron jusqu'aux 
moi^agnes d'Oum-ëssogheïr, forme une Hitiite na- 
turelle à l'Egypte. Au nord cette plaine stérile et 

• i 

sauvage est terminée par une chaîne de hauteiS mon- 
tagnes; au sud on trouve du bois pétrifié, depuis 
la simple tige jusqu'aux troncs d'arbres entiers. En 



> 
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traversant ce désert oq trouve des arbres pétrifiés I 
de couleur noire ou approchante, et quelquefois 
gris blanc. 

Qum-Essogheïr est un village situé dans rune 
plaine sfiblonneuse qui s étend entre deux bran- 
ches divergentes de montagnes, au sud^^st de Syouah, 
qui est l'oa&is d'Hammon. La vallée que forme la 
séparation de cei^ montagnes présente de grandes 
maisses de rocs isolés, et le village d'Oum est bâti 
sur la plus considérable. U est petit et renferme 
peu d'habitans. Les maisons sQnt basses, construites 
de pierres jointes avec une espèce de terre calcaire, 
et couvertes de branches de dattiers. Il y a des ca- 
veaux ou chambres taillées dans le roe.et qui sont 
probablement d'anciennes catacombes. Les habi- 
tans, quoique pauvres, sont très hospitaliers; ils 
n ont d'autres moyens de subsistance que leurs 
dattes , dont ils vendent une partie aux Arabes du 
désert; ils vont aussi en échanger à Alexandrie pour 
du blé, de Thuile ou de la graisse. Séparés du 
monde civilisé par d'immenses déserts, ils sont gros- 
siers, mais simples; trop faibles pour attaquer, 
mais trop pauvres pour qu'on les attaque. 

Après quelques jours de repos nous continuâmes 
notre marche vers Syouah , qui est à vingt heures 
de distance d'Oum- Essogheïr. Une longue et en- 
nuyeuse traversée sur les montagnes nous condui- 
sit à une vallée riante et fertile^ . 



HORNEMANN. 423 

Syouab est un petit état indépendant, autour 
duquel sont situés plusieurs TiUage& Le vUlage 
même de Syouah est. bâti sur une masse de rochers 
et ressemble à une ruche par l'aspect général du 
monticule couvert de maisons et par Taffluence de 
ses bi^itans. Les maisons sont tellement serrées les 
unes <H)ntre les autres que l'obscurité règne dans 
plusieurs rues, même en plein midi, et ces raes 
forment un labyrinthe si compliqué qu'un étranger 
ne saurait trouver son chemin dans la rue sans un 
guide, malgré son peu d'étendue. Plusieurs des 
édifices ont des murailles d'une . épaisseur remar- 
quable, comme pour servir de rempart à l'exté^ 
rieur de la ville. Autour de la base du monticule 
on a construit des écuries pour les chameaux, les 
chevaux et les ânes , qui ne pourraient pas. monter 
dans la ville , ou n'y trouveraient pas ce qui leur 
est nécessaire. 

1^ territoire de Syouah est d'une étendue consi- 
dérable. Le principal et le plus fertile est une val- 
lée bien arrosée, d'environ cinquante milles de tour, 
renfermée par des rochers esearpés et stériles. Son 
sol produit du blé, de l'huile et des végétaux à 
l'usage de l'homme ou des animaux , surtout des 
dattes , dont la grande quantité et la saveur exquise 
ont fait passer en proverbe la fertilité de ce lieu. 
Parmi les Arabes du désert chaque habitant possède 
un ou plusieurs jardins qui forme sa richesse rela^ 
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tive, et sa seule occupation est de les arroser et de 
les cultiver. Les jardins sont do» de murs de quatre 
à six pieds de hauteur et quelcpiefois de haies : ils 
sont baignés par de petits ooiirans d'eau douce ou 
salée « qui , distribuée en plusieurs petits caimux, se 
fépandent dans la Tallée et ne coolent jamais au- 
delà de son territoire. Les dattes sont conservées 
dans des magasins publics, dont le ckeik tient la 
clef , avec un registre de chaque quantité déposée 
dans des panieca. 

il existe au nordouest de Syouah une couche de 
sel et beaucoup de petites sources d'eau parfaite- 
oient douce à cèté d'une source salée. Il y en a éga- 
lement ait nord de cette ville, dont les habitans se 
réunissent en assemblées publiques , dans lesquelles 
celui qui crie le plus fort obtient le plus d'applau- 
cbsaemens. 

L'habillement des hommes consiste en une che- 
miae-et dés culottes de coton blanc, avec une grande 
pièce de calicot rayée de blanc et de bleu : ce sur- 
tont, fbhriqué au Caire, enveloppe le corps, et on 
nejëtte Feitréimté sur l'épaule gauche; la tète est 
couverte d'un bonnet de laibe ou de coton rouge 
fabriqué à Tunis. Les femmes ont de larges che- 
mises bleues , qui descendent & la dieville du pied , 
et un surtout entièrement pareil à celui des hom- 
raéa. ËUès tfê tressent les chev^fux en y mêlant des 
arnemena de corail, de verre ou d'argent. Elle$ 
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perlent des pendans d'omlles" de corail ou de verre 
imitant le eorail. Elles ont aussi aur jàixdies des an^ 
neauK d'argent , de cuivre ou de verre. 

Les habitans de Syouah sont généralement im- 
portuns et voleui^s. Us entretiennent des relations 
amicales avec les Arabes du désert, qui viennent 
échanger leuri; niardiandises contre des dattes. 

Après avoir passé huit jours à Syouah, nons eb 
partinies le 29 septembre poui» nous diriger veÉs 
Toasis d'Audjelah. Après cinq jours de marché nous 
atteignîmes le village de Chiakah. Le 3 octobre nous 
étions à Torfouc, où nous prîmes de Teau douce, 
et après une mardte très pénible nous arrivâmes à 
Mojaforak, Tune des trois villes qui dépendent de 
TAudjelah. Nous dressâmes nos tentes, et Mmes ac* 
cueillis avec beaucoup d'hospitalité. 

La nuit suivante^ je continuai ma route pour 
Audjelah, où j'arrivai le lendemain en compagtiie 
de deux: marchands. 

Les trois villes du territoire d'Audjelah sont Aud- 
jelah, qui en est la capitale, puis Mojabrah et Me- 
ledilah. Les deùi dernières sont voisines l'une de 
l'autre, et toutes deux à quatre heures environ 
d" Audjelah. Mojabrah est au sud, et Meledilah au 
nord du chemin que nous suivions. Aut^elah cou-* 
vre un espace d'eaviroii un mille de circonférencew 
Elle est mal bàtici et les rues sont étroites et mai-* 
propres. Les maisons sont de pierre calcaire et n'ont 
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que le rez^e-chaussée. lies appartemens sont obs- 
curs, la lumière n'ayant d'autre issue que la porte. 
Dans les environs le peuple s'occupe beaucoup de 
jardinage et d'agriculture; le sol est assez fertile, 
lorsqu'il est bien arrosé. Les habitans parlent gé- 
néralement arabe. 

Le 27 octobre nous partîmes d'Audjelah , en mar- 
chant vers l'ouest et puis vers le sud. Le soir nous 
campâmes dans le désert, en un lieu privé d'eau et 
d'herbage. Le lendemain nous continuâmes de mar- 
cher dans le désert pendant douze heures. Le 3* 
jour nous découvrîmes des montagnes et des colli- 
nes, qui changèrent la monotonie du pays. Le 4* 
jour nous traversâmes une plaine très vaste et pé- 
nétrâmes dans une vallée qui aboutissait à des mon- 
tagnes pour retrouver ensuite une plaine nommée 
Su/tin où nous dressâmes nos tentes. 

Le 6* jour nous voyageâmes à travers le désert, 
car on pouvait encore lui donner ce nom, à cause 
de sa nudité , bien qu'il ne fût pas entièrement privé 
d'eau. Le 7* jour nous campâmes Sous des arbres ; 
puis continuant à cheminer, nous découvrîmes pour 
la {Mremière fois la région montueuse d'Haroudje^ 
si connue et si redoutée des voyageurs, par les pri- 
vations et les maux qu'on y souffre. Le 9^ jour, après 
avoir voyagé entre des montagnes noires et stériles, 
nous rencontrâmes de l'herbe et quelquefois de 
l'eau. Les 10^ 11* et 12*" jours furent employés à 
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marcher presque sans interruption dans cette hor- 
rible solitude. Enfin le 16^ jour nous pénétrâmes 
sur le territoire de Mourzouk , et rentrâmes ainsi 
dans^ la société humainCé 

Le désert montueux de Haroudje a» dit-on, sept 
journées d'éteiidue du nord , au sud , et cinq de 
Test à l'ouest; le tableau qu'il présente est rabo- 
teur: , brisé, sauvi^e et terrible à la fois; il offre des 
chaînes continuelles de collines peu élevées, et pro 
longées en divers sens. 

Avant d'arriver à Mourzouk nous avions fiait halte 
a Temissa, dont les habitans vinrent saluer la ca- 
ravane ; ils nous firent des questions sans nombre 
relativement à notre santé, en y mêlant des vœux 
pour la paix, dans le style et à la manière des 
Arabes. 

La répétition continuelle des mêmes mots me 
parut extraordinaire; mais je sus bientôt que sui- 
vant l'usage ,^ c'était la marque d'une éducation dis- 
tinguée. Plus un homme était noble et bien élevé , 
plus il réitérait ses questions. Un jeune homme élé- 
gamment vêtu attira particulièrement mon atten- 
tion comme étant un adepte dans l'art de les mul-^ 
tipljer et de les renouveler. Ayant abordé un Arabe, 
il lui prit la main et emfdoya un temps considérable 
à le combler de politesse. L'Arabe fut obligé de 
doubler le pas, afin de rejoindre ses compagnons; 
mais le jeune homme du Fezzan craignit qu'on ne 
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ic^80iif»çoDiiàt de nmnquer de saToir-vivre, s'il te 
quitéait si premptetnent ^ et pendant pi^s d-un demi- 
nuUe , il courut à côté de son cheval, san^ lui tenir 
d'autres propos que ceux-ci : « Gomment te portes- 
tu? eh bien 1 cmmtieiKl cela va-t^l? loué soit Dieu 
de ce que tu es arrivé en paix! etc.)> 

En approchant de Tçmissa les pèlerins se ran- 
gèrent en ordre avec leurs timbales et leur drapeau 
vert, puis nous entrâmes dans la ville, qui est bâtie 
sur une montagne et ceinte d'unie haute muraille 
en ruine» Les habilans ont beaucoup d^ moutons et 
de chèvres; l'àttc est leur sfettlè bète de somme. Te- 
missa est «ntourée de bosquets de dattiers qui four- 
nissent principalement à leur subsistance. Le soi 
produit du blé, mais en très petite quantité. 

De Temissa nous partîmes pour Zouylah , où nous 
arrivâmes le même jour. C'est une ville importante 
du FezEau, où réside quelque!» individus riches et 
plusieurs membres dé la fetnille dii sUltaii. On nous 
y fit un bon accueil. Zouylah occupe environ un mille 
détour; les maisons n'y ont que lé rez-de-chaussée, 
et les chambres tirent le jour de la porte. Hérs de 
la ville est une mosquée assez bien conservée. Les 
environs de Zotïylah sont unis, bien af rosés et fer- 
tiles* Les bosquets de dattiiôrs sont d'une grande 
étendue , et les habitans paraissent donner plus de 
soin à l'agriculture que ceux des pays adjacens. Les 
Arabes qui s'y trouvent sont très hôspitaliei^. 
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ISk>ua quittâmes Zoayiah pour gagner Hemerift 
yillage foiblemeut peuplé et d'un aspect misérable^ 
quoique les envircms soient très fertiles. J'y ftis ré-* 
gale de la première friandise du Fezzaii, qui con- 
siste en sautereUest' aeoompagnées d'une boisson 
app^ée luguibi ; cette dernière est oompèaée du suo 
des dattiers. Les sauterelles sèdies m^'inspirèrent 
d'abord de la répugnance; mais quand j'y fus ae* 
coutume , j'en devins très friand. Pour les manger 
on détache les ailes et les jambes, et on vide leur 
intérieur : ce qui reste a un goût semblable à celui 
des barengs saurets, mais plus délicat. 

Dé Heinera nous oontinââmes notre i^oilte à 
l'ouest, et le 17 novembre nous entrâmes dans 
Mour;^uk , capitale du Feaean. 

La plus grande longueur de la partie cultivée dû 
royaume est d'environ trois milles anglais du nord 
au sud , et sa plus grande largeur de deux miltcfs de 
l'est à l'oUest; mais on comprend dans son terrn 
toirîe la régioto montagneuse de Haroudje, du côté 
de l'est, et dautl'es déserts situés au sud et à 
l'ouest. 

Les peuples qui le bordent au nord sont des 
Arabes qui dépendent de Tripoli, mais cette dépens 
dance est purement nominale, et souvent ils la se^ 
couent 

Ce royaume reoierme cent une villes et villages 
dont Mourzouk, avons-nous dit, est la capitale. Lea 
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|>rincipale8 yilles auprès de cette résidence sont 
Sockna, Sibha, Hun et Vadan, au nord; Gatron, au 
sud; Udjermah, à Touest; et Zouylah, à Test- 
fin aucune saison le climatdu Fezzan n'est agréable 
ou tempéré. La chaleur est extrême en été , et quand 
le vent souffle du sud, elle est à peine supportable, 
même pour les habitans. L'hiver serait doux, s'il 
ne régnait durant cette saison un yent du nord , 
froid et pénétrant. Les pluies sont rares et peu con- 
sidérables. Les ouragans sont néanmoins fréquens, 
et enlèvent par tourbillons la poussière et le sable, 
au point de répandre une teinte jaune sur l'atuios- 
phère. 11 n'existe pas dans toute la contrée une ri- 
vière ou même un ruisseau digne de remarque. 
Le sol est un sable qui s'étend à une grande profon- 
deur. 

Les dattes sont la production naturelle et la prin- 
cipale marchandise du Fezzan. Dans les parties oc- 
cidentales il croit du séné. Les herbes culinaires et 
les légumes en général sont en abondance. Le fro- 
ment et l'oi^e sont assortis au sol et au climat, mais 
l'inexpérience des habitans et la tyrannie empêchent 
de récolter assez de blé pour la consommation , et 
la subsistance du pays dépend des importations des 
contrées arabes qui bordent le Fezzan vers le nord. 
On donne fort peu de soins à l'éducation des bes- 
tiaux. On ne trouve des bêtes à cornes que dans 
les cantons les plus fertiles , et même elles n'y sont 
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qu'en petit nombre; on les emploie à tirer Feau des 
puits, et on ne les tue que dans les cas de nécessité 
urgente. L animal domestique ordinaire est la chè- 
vre. On nourrit des moutons dans les parties mé- 
ridionales. La laine est manufacturée en étoffe 
grossière qui sert à Thabillement général des na- 
turels. On fait rôtir et on mange les peaux avec la 
chair lorsqu'elles sont encore récentes. Il y a peu 
de chevaux, on se sert généralement des ânes pour 
les ftirdeaux , Je trait et les transports. Les chameaux 
sont d'une cherté excessive, et il n'y a que les prin- 
cipaux habitans ou les riches marchands qui en 
possèdent. On nourrit tous ces animaux de dattes 
ou de noyaux de dattes. 

Le commerce du Fezzan est considérable , mais 
ne consiste qu'en marchandises étrangères. Depuis 
octobre jusqu'en février, Mourzouk est le grand 
marché et le rendez-vous des différentes caravanes 
qui viennent du Caire, de Bengasi, de Tripoli, de 
Gadamé, de Touat et du Soudan. Les caravanes du 
sud apportent des plumes d'autruches , du musc , 
des peaux de tigres, de l'or et des esclaves de l'un 
et de l'autre sexe; le Bornou envoie du cuivre; 
l'Egypte, des soies et des calicos, des grains de 
verre et de faux corail ; le Bengasi , du tabac à mâ- 
cher ou en poudre ; Tripoli, du papier, des armes 
à feu, des sabres, des couteaux, des bonnets de 
laine rouge; le Touarîck, du heure, de l'/iuile, de 
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la graisse et du blé; le Soudan, des escdaves et 

des cbaœeaux. 

Le Fexsan est gouverné par un sultan soumis au 
bâcha de Tripoli, auquel il paie un tribut de 
4jOOO dollars* Un officier du bâcha vient chaque 
année k Mourzouk recevoir cette somme ou Téquî- 
valent en or, en séné ou en esclaves. Le trône est 
héréditaire; cependant la couronne ne passe pas 
toujours du père au fils en ligne directe; c'est le 
prince le plus âgé de la fomille royale qui aucoède 
au sultan défunt, et il peut arriver que ce soit son 
neveu, de préférence à son fils moins âgé , ce qui 
fiait souvent répandre du sang» 

Le palais du sultan est situé dans Tenceinte de 
la forteresse de Moursouk. Il y vît retiré, et n'y 
partage son logement qu'avec les eunuques qui le 
servent Son harem est tout près ; il n'y met jamais 
le pied ; on conduit à son ap{)artement la femme 
dont il désire la présence , et il en a une cinquan- 
taine à sa disposition. Il arrive souvent qu'elles sont 
vendues et remplacées par d'autres si elles ne de- 
viennent pas mères, ou ne se font pas aimer du 
sultan par des charmes et de$ talens supérieurs. 

Il y a dans l'eoceinte du château une place ré- 
servée pour les gens qui ont à traiter d'affoîres pu- 
bliques, et d'où un vestibule long et étroit conduit 
à une porte qui donne sur le principal appartement 
du prince. Le moment où l'on ouvre cette porte 
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est annoncé par le bruit des timbuies qui est le si- 
gnal de l'audience. Elle s'ounre trois fois par jour. 
Ceux cjui demandent à être admise soit pour tpaiter 
d'affaires, soit pour témoigner leur respect, sont 
conduits le long du vestibule, entre des esclaves 
qui répètent sans cesse : « I>ieu^ prolonge la vie du 
sultan !» De la porte, ils voient le sultan assis au fond 
de la salle, sur un siège antique d'ivoire qui lui sert 
de trône. La personne qui entre s'approche , baise 
la main du monarque, la porté à son front, la 
laisse retomber, et s'agenouille devant lui» Elle paît 
exposer son affaire et adresser la parole au prince 
dans un langage simple et vulgaire; mais il faut 
qu'elle ait soin d'entremêler fréquemment son dis^ 
cours de ces expressions : « Dieu prolonge tes jours! » 
A chaque admission , il est d'usage d'offrir un petit 
présent. Le vendredi, le sultan sort et se rend à 
cheval à la mosquée, avec ses courtisans, pour y 
faire la prière. 

Le cadi du Fezzan est juge , et en même temps 
il fait : partie du clergé ; il jouit de beamcoup d'in«» 
fluenoe et d'autorité sur Je peuple; La personne qni 
occupe le second ruig est l'aman Kd)ir; ou grand 
iman. 

La populîation dsi^Fézzàn: est d'enviroiKSoixante- 

quinze mille habifiiisv professant l'ishuaûsme. !ills 

sont d'un^ stature ^Mrdinaire , ont Ja peau brune .efe 

ie .nez.mmns aplati que les nègres. Ils manquent 
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^'énêlffie fibysiqùe et morale, ainsi que d'i 
.Je n'ai: pas £roinré au Feizan un seul artisan habile 
dâhê'tnm prùfoBsîén ^neleonqiie, et il n'y a d'autres 
ouvriers que des eonloiiiiièrs et des forgerons* Les 
iemtues Cabriqlieiit de fosses étoffes de laine, mais 
hsk' nârelite du tisserand leur est ioeonnue l la trame 
est insérée dans la cLâine briti à hwin , et lë tant in- 
vaille, kâns* autre instrunieiit qjùé la main. 
' L'habillement ' du peuple est composé d'unie che- 
misé de drap groSsrer de lin ou de coton apporté 
du Caire /ei de.Fâoffë de laine dont j'ai parlé. L» 
«lasses .moyeoaf&' portent dçs frocs d'étoffe teinte 
jBn blèuy fiaits' dans le Soudan^ Les personnes: rîdies 
et Je .sultan ont le vêtement dd Tmpoli, etpar^Kies* 
siisiuné eheixnsé^dii Soudan;^ Lev^femmes se tressent 
Ici ehen^rëoèib pfirteiit des annnrax aux: doigts et 
è la cheville, filles isCMit généralement passionnées 
pour lia .danse et pour toutes soi^s d'asnusèmens 
Elles danseat publiquement dans les.|)làjiDesyJejour 
ei^Hle la nuit'^Deux ou troisf hominsi se renais- 

rapgcfloitren •qerdle aptof r idVeox.; ils jooeM un air 
^nW^s^accobïpaipBiit en o^^aatabit' et en ^Frappant 
des mains. 

- lies Fezzaniens' bout trèsN adanbés^ à i rivrof nerie 
Liiur boissoà dstVieonuneje^rai dit^ iè ^ns récent 
du jdattifer, appelé! Aigfàhi* et' iia'breKtva^ appelé 
boaeaki^iqai ie.^fieNjl| aivecides dcittea:ét:(iiittest très 



ehitTi»i Lorsque des amis se rasfiekbblent'dAns.la 
soirée, leur seul amusement est de boire.. Quelque^ 
fois ils envoient chercher une chanteuse ou kadanka 
qui sert aussi à d^aotr^s fdaisirsi Je fus lio: jour d-ilne 
partie avec le frère dxi sultan /dans' une petite tuai^ 
son, à quelque distance du palq&iU' fié vehir'nhè 
kadankHt ^' n® tardç :pebit à se tièlirer avec islbe. 
Lorsqu'elle Téj>arut> où liu demiemda avec an sôu*- 
rire significatif où die était alléé/fiUé se mit aussitèt 
à jouer d'an instruniiBnt et cliaklta^>ces ^ paroles èti 
arabe ta Sydy Mitltessev, lé feère^du iultaîi , «st doux 
comme les eaiiic du Nil; tuà9( îl est enédre plus doux 
dans ses embniMememi Gomin^t^adpais-(fe pu'>hii 

résister?;* '• f)" " • r.I '^ • r. î :/î ."; --i/ , r -, • :.'•.:•• 

Les maisons -dii 'Fezuaii sont noi^i^lêment ba- 
ttes: Ëttes sodt Construites avec dès^jerres ou des 
brî(|uesi'àitèis:d'imetên^ ealeaive mêlée avec de la 
gbstise et «édiée au mlâl. Le|s mains de-FouVriêr $onnt 
les seills; outils qirïl emjrfoîeL Qaâ«(d iesf mbraillas 
sontr adievéesy les.^kiikcdm pn^priétàir^' «e^ rassem- 
blent €Ï lui aidenîpà'ies ^iPépir d^ufi môftiçr ^ait 
avecùj)e terre calcaire blanche, trsrvuil qui ne s^exé- 
cute ^milleMènt qo'à la matif. Tous ces édifices 
sont ei^trétiàelidifeni^bas^ieile ji3ur<ny entre que par 
la porte* 

k l^lj^gMti )iiê ^' nimrriture , la viandt^ ti'est pas 
d'un nm^ général ;< à 'Mèurircaik, pouV désigner un 
bommtfe! riche, OD se isert ordinair^nient de cett^; 
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expression : « Il mange tous les jours du pain et de 
la yiande. » 

Ici se termine la relation du voyage de Hornemaun 
h Mourzouk. 11 revint de là en 1799 à Tripoli, 
d'où bientôt il repartit pour le Fezzan , avec Vm- 
tention de profiter du passage d'une caravane qui 
allait se rendre dans le Bornou. Hornemann se 
trouvait de retour à Mourzouk en janvier 1800, 
et il devait se mettre en route avec cette caraTane 
au mois d'avril suivant II écrivit de Mourzouk le 
6 avril 1800 à sir Joseph Banks, président de FAs- 
sociation africaine, pour lui annoncer qu'il allait 
enfin se mettre en route avec la caravane. Depuis 
lors on n'a plus eu de ses nouvelles. 

Les voyages de' Mungo-Park , de Browne et de 
Hornemann se lient essentiellement; ils furent en- 
trepris dans la même époque et dans le même but, 
celui de parvenir à feire connaître les parties in- 
connues de l'Afrique centrale. Nous avons va 
Mungo*Park accomplir sa mission sur le Niger et 
y périr victime de son zèle pour la science géogra- 
phique; nous avons suivi Browne dans les [daines 
du Dar-Four, dont il nous a décrit les diverses 
parties jusqu'alors ignorées ; et nous venons de tra- 
verser avec Hornemann l'espace qui sépare l'Egypte 
du Fezzan. Mungo-Park et Hornemann étaient ex- 
pédiés par l'Association africaine de Londres , et 
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>eut-étre qu'ils espéraient se rencontrer dans la 
Sfigritie : Browne , qui voyageait à ses frais , nour- 
rissait le même espoir et ne put le réaliser. Mais 
)lus heureux que ses émules , il revint en Europe , 
tandis que Mungo-Park terminait tragiquement sa 
carrière à Boussa , et que Hornemann finissait la 
sienne avec un mystère que jusqu'ici nul Européen 
n'a pu pénétrer. En résultat , les deux voyages de 
Mungo-Park nous ont valu la découverte et le tracé 
du cours supérieur de ce fleuve majestueux qui sil- 
lonne les plaines du Soudan , passe devant la célèbre 
Tombouctou et vient après un long détour se per-« 
dre dans le golfe de Guinée, comme plus tard les 
frères Lander nous l'ont appris; le voyage de 
Browne nous a procuré les premières notions po- 
sitives sur le Dar-Four , et celui de Hornemann les 
pi'emiers détails circonstanciés sur le trajet du 
Caire au Fezzan par le désert. 



riN DU V0TÀ6B DE HORNBMANN. 



l ii. i iir tyt \f ry i ii » |i 



CAILLIAUD. 



# • 



yOVACE AUX OASIS, AU SlimAR ET A MEROC, AFRIQUE SBVTEfiTRlOHAU. 

(1819-1822.) 



Pour ootDpléter lea t^mm^n^m^n^ que nous oot 
procurée les yoyage$ de Browne ef de Hornemann 
sur les oasi$9 entre TEgypte et le Fe^^^an, et sur le 
Sennar, nowpuiseroua <jue}ques traits 4ans une re- 
ktioii plu9 récente » celte d'uft voyageur français , 
M. Cailliaud , de Nantes , laquelle ne ae trouvant 
point «Uns le domaîne public 9 né peut être 4e notre 
partie l'objet <1 une courte analyse, 

M; Gailliaud partit de Paris 45n avril 1$19, et ar- 
riva en Egypte au luOis d'oçtpbre suivant ^ aceona- 
pégnjé de :M, LetorzeO , aspirant de 4)»mne* A peine 
arrivé au Caire, il fit .ies4)sp0sitîon$ppur .aller vi- 
siter les oasis, notamment celle de Syouah, dans]e 
sein de laquelle Hornemann avait séjourné. IVous 
passerons sous silence divers incidens du trajet, et 
nous nous porterons brusquement à Voasis même, 
puisque déjà le lecteur est familiarisé avec la con- 
trée, et qu'il s'agit seulement de détails complémen- 
taires à donner. 

Le chef- lieu de l'oasis de Syouah est situé par 
29 degrés 12 minutes 29 secondes de latitude nord, 
23 degrés 18 minutes de longitude est du méri- 
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dien de Paris. A l'est et à l'ouest sont deux mon- 

« 

tagnefc écartées l'une de l'autre de deux lieues et 
dfiiaia» qui forment la longueur du territoire dans 
ce même seos de l'est à l'ouest ; la largeur de ce 
territoire estd'èQviron trois quarts de lieuèdu nord 
au sud; le côté de l'est, qui comprend deux yillages, 
est le plus riche ; les terres sont courertes d'arbres 
fruitiers , de dattiers et de bois touffus de dattiers. 
A l'extrémité se. trouve . une lacune d^eau salée qui 
s'étQÎid Ters le désert , d^ns le nordrest La partie 
occidentale est moins riche en végétation; il y existe 
un lafi d'eau aaumàtrê d'une lîeue d'étendue,, à un 
demi-tmille de la> ville ^ et qui réduit les terres cul* 
tlvablés à quelques ohamps^épai^ D'autre parties 
du terrain aont abandonnées, à cause de la pré- 
sence du sel dont le sol est rempli. A environ deux 
lieues de Syouah sont de pedtes ilas ^^uvertes de 
dattiers et d'arbres fruitiers. Il y a en outre epieU 
ques petites dépendances, dont la prindipaleirommée 
Zeytaan, qui produit des olives, se trouve à trois 
lieues environ de l'est de SLyouafa. De ce càté sont 
les raines d'un temple. . r . . 

Lff pays contient plusieurs. sources d'eaii miné- 
rale sulfureuse. Le sol est généralement ak^il^ux, 
et dans le vallon il est pour ainsi dire miné par le 
sel qui s^ montre de toute part; les environs de 
l'oasis niAont couveris/ Ce sel est comme agglutiné 
9vec les sstbles et avfic les terres; il a souvent l'asr 
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pect de certaines laireft , et il s^écrase avec bruit sous 
le pied comme de légères scories. Les lacs sont tous 
d*eau salée ; néanmoins au milieu de ces vastes cou- 
ches de sel , existent des sources d'eau parfsdtement 
douce qui s'écoule dans de petits ruisseaux sei^n- 
tant au milieu de bosquets toi]^us de palmiers, qui 
conservent aux terres l'abondance et la fertilité. 

Les principaux arbres de l'oasis sont le dattier , 
l'olivier, l'abricotier, le grenadier : les plus rares 
sont le figuier^ le prunier, le pommier et la vigne. 
Du temps de Browne il s'y trouvait quelques bana- 
niers. Les dattes de cette oasis sont excellentes; ee 
fruit entretient ici une branche de commerce très 
étendue; il nourrit non^seulement les habitans , 
mais encore les chameaux, les ânes et autres ani- 
maux. Les olives sont employées à faire de l'huile; 
c'est le second produit de l'oasis; on sèche les 
abricots , les prunes, les raisins; les prunes sont, 
comme les dattes et les olives , un objet d'exporta- 
tion. Toutes les autres productions de la terre sont 
consumées dans le pays. 

Les champs donnent des pastèques , des concom* 
bres^ des ognons blancs et d'autres légumes. On 
ne peut semer que très peu de froment et d'oi^, 
et le grain récolté ne suffit pas pour la consom- 
mation. Le riz n'est point un produit de l'oasis, 
comme l'a cru Browne. Les bestiaux sont le bœuf, 
le buffle, la chèvre, le mouton, l'àne et lécha* 
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meau ; il y a aussi des poules^ Les ânes sont beaux 
et robustes; les moutons ont la queue large et 
aplatie ; les vaches sont maigres et de couleur rousse; 
les chameaux en petit nombre , à cause de la rareté 
des yivres pour ces animaux. 

L'oasis de Syouah contient environ cinq mille 
habitans^ dont deux mille occupent la ville de 
Syouah. Ce nombre n'est qu'approximatif, vu qu'ici 
on ne constate point les naissances ; aussi les gens 
âgés ne savent-ils jamais leur âge. 

Les habitans de Syouah suivent régulièrement 
les pratiques de la religion musulmane; quand 
quelqu'un manque plusieurs fois de suite d'assister 
à la prière , il est imposé à une amende qui contri- 
bue à former un revenu applicable à l'entretien 
des mosquées. Si quelqu'un fait de l'eau-de-vie de 
dattes, ce n est qu'en secret, de peur du scandalcr 
On pratique la circoncision pour les hommes; mais 
l'excision chez les femmes n'est point en usage. 

L'administration de Syouah est confiée à douze 
cheiks, dont six principaux sont inamovibles ^ et six 
sont renouvelés tous lesans par le peuple, au mi^ 
lieu duquel ils délibèrent toujours. 

La loi du pays punit par des amendes le vol et 
tout autre délit du même ordre ; ces amendes sont 
imposées en dattes, et la quantité des mesures est 
fixée suivant la nature de la faute. Celui qui n'a 
pas le moyen de payer l'amende reçoit la baston^ 
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mde sur les reins, à nu, avec un bâton ou avec da 
grosses lanières de cuir. Durant oe temps un autre* 
verse sur les blessures de Feàu et du sel ; les gar- 
diens des portes de Syouah sont chargés de cet 
office. On peut acquitter en dattes la moitié de la 
peine et recevoir des cxmps pour l'autre moitié. En 
oas de meurtre on livre le coupable entre les mains 
des parens de la victime : ils en sont les maîtres ; ils 
le tuent' ou lui rendent la liberté, ou lui font subir 
les tourmens qu'ils veulent* 

Aussitôt que les jeunes gens ont atteint Tâge de 
puberté^ la loi les oblige à quitter la ville pour aller 
habiter le village qui leur est destiné hcH'S des 
murs. Tout habitant qui devient veuf est obligé 
aussi d'abandonner sa demeure et de se retirer avec 
les jeunes garçons : s'il se remarie, il peut rentrer 
dans sa maison. Par ce motif aucune femme n'ha- 
bite dans le village extérieur, il ne contient que 
des veufo et des garçons. Ceux-rà ont toutefois la 
fieioulté d'aller le jour dans la ville pour y voir leurs 
parens et leurs amis; mais ils doivent en sortir avant 
le coucher du soleil. 

Les habitans de SyoUah sont méfians, soupçon* 
peux, opiniâtres, indociles, d'humeur sombre et 
inquiète, farouches et jaloux à l'excès. Un frère 
n'oserait entrer chez sa belle-sour si son mari était 
pbseâal;. Geliii qui s'arrête prèid d'une autre porte 
que la sienne devient suspect. Fanatiques et supers- 
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titieux , ces hommes sont exaltés en toutes choses; 
tnaîs il fiiut reconnaître qu'ils sont aussi très hos^ 
pirtaliers. Les ihdîgens, lès élrangens peuvent aller 
sur la place publi(|ue .oà^nt exposés le$ récoltes 
des dattes et en manger jusqu'à satiété; mais ils ne 
peuvent en emporteri • 

' Toatméfians quô s^i^ot oes- Arabes dans leurs 
pelationp dèmestiques, ils ont mX^ eux pour le 
emnfnerce une confiance absolue. Le marché des 
dattes est un vaste eioipkeement où chaque pro- 
priétaire a son tas de dattes^ et il serait ikoile de 
grossir Tiin "aux dépms de rentre; mais cela n'ar^ 
rivç jamais. 

Dans la guerre les femmes escortent les hommes 
et les excitent forte^^ent au bombât Les comfoâttans 
s^enivrehtà moitié de vin de diattes^ et s'animent en 
sawaitl; ils sont: armes de lon^s fusils. Les femmes 
portent des saes de pierres ppur en; lancer aux enne- 
mis, et à oeux môme de leur parti avant la ^n ()e la 
mêlée. L'usage ne permet à chacun que de tirer un 
$6ul coup de fusil-; cela fait ^ quel qci^ soit le nombre 
^s^ morts ou des blessés, le oombat cesse, et le 
tambour bat le signal du rapprochement* 

Il est permis à quelques femmes âgées de sortir 
die h. ville ; cette permission est ref usé^ aux jeunes 
femmes : les ftUes depuis Tâge de neuf ou dix ans 
ne sortent plus ; souvent celles-ci meurent sans avoir 
<mis 1^ pied hj»rs de la irillei U s-y trouve des itlles 
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de joie, et cellea-ci peuvent danser, tandis que ce 

plaisir est refusé aux femmes honnêtes. JElles sont 

entièrement livrées aux détails du ménage , pendant 

que les jeunes filles s'occupent des ouvrages en 

paille. 

Le commerce de Syouah se fiait par les carava- 
nes qui viennent de Forient et de Toccident ^ no- 
tamment de l'Egypte , d'Audjelak , de Bengazi , de 
Fezzan et de Borgou. Les caravanes de Barbarie 
apportent des moutons et de la viande séchée au 
soleil , du froment et des couvertures en laine , ainsi 
que des chaussures en maroquin jaune. Le Fezzan 
fournit du soufre, et l'Egypte des bijoux d'ai^nt 
et autres. 

A Syouah on n'a point l'usage de la balance , on 
vend toutes les marchandises au lot Quand un bou- 
cher tue un animal la viande est coupée en très 
petits morceaux ; il la partage en lots et il les void 
en proportion du prix qu'il demanderait de l'ani- 
mal entier. 

Les détails que Homemann a donnés sur la ville 
de Syouah nous dispensent de reproduire ceux de 
M. Gailliaud : transportons-nous avec ce dernier de 
l'oasis de Syouah, dans le royaume de Sennar, et 
signalons quelques-unes des remarques de notre 
voyageur sur une contrée encore imparfaitement 
connue. 

Sennar, capitale du royaume, est située par 13 
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degrés 36 minutes 51 secondes latitude nord, 31 
degrés 24 minutes 34 secondes longitude est de 
Paris. Elle est assise tout près du fleuve Bleu , sur 
la rive occidentale y et peut avoir environ une lieue 
de tour. La population n'est guère que de neuf 
mille âmes. La position de cette ville , sur un em- 
placement élevé , la garantit des inondations ; les 
maisons bâties sur un sol couvert de décombres 
provenant de constructions plus anciennes sont en 
grande partie dégradées. Les unes sont des caba- 
nes rondes couvertes en chaume; les autres, en 
terre d'argile , ont parfois un étage et une terrasse. 
Aucun alignement n'est observé ; c'est un amas con* 
fus d'habitations qui présentent au total l'aspect de 
la misère. La résidence royale et une ou deux 
mosquées sont les seuls édifices qui méritent d'être 
mentionnés. 

Au mois d'août la campagne des environs de 
Sennar se monti^e sous une riehe parure; les plai- 
nes sont couvertes de verdure autour des maisons 
qui ^ vues de loin , ressemblent à des ruches. Les 
pluies cessent à k'-fin de septembre et la terre 
profondément imbibée conserve quelques mares 
d'eau stagnante qui donnent lieu à des fièvres; 
c'est alors que les habitans riverains du fleuve 
vont chercher sur les émînences rocailleuses un 
asile passager où ils peuvent respirer un air épuré 
par le vent du désert; Bientôt un soleil dévorant 



440 VOYAGES BN AFBIQUË. 

consume o^ bêaU tapis 4e verdure qiii décoràit lés 
diamps jet tout devient Tiiûage de la stérilité : ces 
plaines, auparavant si belles* et maintenant sècdies 
et dépouillas , ne sont plus qu'un désert , et les 
illuaiaqs noèmes du mitigé s'y reproduisent* Le 
flwve. garde seul une boiKiure verdoyante à Tom*^ 
bfie -des acioias balaikioés sur ces rives. 

. Tout le terrltoii^e.de Sennar abondé en dourah; 
on :répolte aussi un peu d'orge , de froment et de 
tabac Les arbres les plul communs 'sont les acacias, 
les palmiers dpums^)eS)Citronqier$4 le badbab et le 
tana#rinier. jPaçmi leis animaux domestiques on dis^ 
tingue le chamea>U9 et pairmi les animaux sauvi^fes 
Téléphaiat, la girafe i la gaiselle, le rbinoôéros, le 
lion* la hyèqe* le bagare' pu bœuf sauvage, le 
loup , le ehat musqué, la chèvre et les autruches* 
Les serpens sont nombreux et variés ; il en est qui 
ont dix à douze pieds de longueur. L'hippopotame 
el; le crocodile domii^nt au milieu des. autrea habi^ 
t^uis du fleuve. t' ^ . 

.. II existe une glandé diversité de nuances dans 
lO; teint et la douleur dés hJEtbijtaifô tiu Sennar et 
d^ centrées lin^itrpphes vers lé sùdi Les uns sent 
les. moins col(^ et ont jks eheiviçux plats ;; d'autres 
o^l^.le teint roUjK, l0^ chpvéïju; rou^eâtres et crépus, 
lefiî yeu|^ rougeàtcesjégalea^nt; d'autres ont la cou- 
leur cuivrée; d'autres l'ont verte; d'autres soiit à 
demi.jattne& et à demi verte, avec des èheveux plats; 
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jd'autPâs «noore cmt lesi^beyeux eotonheux, géné- 
ralement Qoiroy'le.nez.môins plat et les lèvrefiiDoiiii& 

Lçs S^narienia; sont |[ffands et robustes. Les en- 
tasya, des ç}eu¥; .sei:e»^^, jusqu'à l'àgè de. doiue à; quinte 
aQ$,iSopi; généralement jolis. Les femmes sont très 
bien i leur démarche et leur iumniien ont quelque 
chose de noble; il est malheureux que là plupart 
aient le :Gorp(à et * la figure couverts de cidairteés ; 
car elles ont de beauic yeux et Tair du visage asréa^ 
Me; taie» se:n..intièl«t long^inp«7.n, leur 
£ràicheur< Néannioins la vie s'use bien vite à Sebniur : 
les excès auxquels ob s!y abandonnej^ autant que les 
maladies produites par l'insalubrité du èlimat^ coti- 
tribuent à la rendre de Courte durée. La quantité 
de nègres qui affluent dans le royaume et la grande 
£é€4^ndité des £éitomè& irépareht ies pertes immenses 
de la population» > 

lies Sennariens sont fourJ:>es^ plus intéressés .que 
jalobs^ trèssuperstitieux, quoique peu .zélés ôbA^t*- 
vateurs.de la religion mahométaneqb'ils pro^Qs^ent- 
ILs n'rontiaueun égard poùi* leurs femnofes; Uis yeiv 
dent ians pîtîé les esclaves dont ils; ont eu des 
enfians. Ils s<Nattrè»: fatalistes ^; ce qui le$.))Otteà 
envîsageip là mort sani^ crainte etsaoa eS&^ ' r 
, L'usagoyeut quele.roi^ dwtmt sQn.règne>, csuk- 
tivis et ensemeîK^s lin champ enlier dâ sti m«ûxi {^.i9e 
travail lui vau/t.l» titre d'homtôe das champs^; lie^ 
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femmes soignent assez leur toilette , et se frottent 
de la tête aux pieds avec du beurre ou de la graisse 
de chameau ; celles qui sont riches ont des esclayes 
qui leur rendent cet office. Un vase inséré à fleur 
de terre dans la pièce où elles se tiennent est rem- 
pli de copeaux odorans ; on y met le feu , et Ton 
veille à ce qu'ils se consument sans flamme pour 
qu'ils répandent plus de fumée. Un tapis de paille 
circulaire est posé autour de ce foyer; c'est là 
qu'elles se placent, se tenant accroupies autour du 
vase pour recevoir la vapeur épaisse qui s'en exhale; 
enveloppées de pièces de toiles, elles restent là plus 
d'une heure, et vont ensuite achever leur toilette. 
Ce bain a l'avantage d'incorporer avec la peau les 
corps gras dont elles se frottent Les hommes s'oi- 
gnent également, mais sans faire de fumigations. 
La circoncision a lieu pour les hommes , et l'ex- 
cision pour les femmes ; c'est une sorte de resser- 
rement des nymphes, ou bien une infibulation. 
Après avoir élagué ces deux membranes, les plaies 
de l'une et de l'autre sont rapprochées , et la partie 
est tenue dans un état d'immobilité presque entière 
jusqu'à ce qu'elles se soient réunies ensemble par 
agglutination; au -moyen d'une canule très mince 
on ménage une ouverture à peine suffisante pour 
les écoulemens naturels. Quelque temps^ avant le 
mariage^ il faut détruire par incision cette adhé- 
rence contraire à la nature. S'il survient quelques 
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symptômes fôcheux , le fer rouge et lé ràsoir sont 
là. Telles sont les pratiques inhumaines inventées 
par le despotisme du sexe le plus fort pour s'assurer 
la jouissance première de cette fleur virginale si fu- 
gitive dans tous les autres pays. I4 jeune veuve qui 
se remarie n'hésite point à se soumettre une seconde 
fois aux tortures de cette double lacération : il est 
vrai cpie le cas est rare. 

Lorsqu'un homme de haut ratig se marie il par- 
court la ville à cheval : quelques-uns de ses parens 
lui servent d'escorte , et il est suivi de tous les es- 
claves attachés à son service. Ceux-ci chantent , et 
s'arrêtent de distance en distance pour danser , 
sauter à pieds joints en se frappant dans les mains 
et toujours en chantant. Le mari ne peut habiter avec 
sa femme que le septième jour après la célébration 
nuptiale, et durant ce temps la fiancée est renfer- 
mée en une espèce d'alcôve que l'on forme dans la 
chambre avec des toiles et des nattes; jour et nuit 
les convives vont et viennent, se relèvent les uns 
les autres , de manière qu'il y en ait toujours de 
présens : c'est un festin continuel; la bulbul ou 
bolbol et d'autres boissons coulent à grands flots. 
Les sept jours écoulés, la mariée distribue quelques 
petits morceaux d'or à ses gardiens, et les congédie. 

Si une personne tombe malade, ses parens et 
ses amis viennent faire autour d'elle un tapage in- 
fernal ; et on loue des pleureuses de profession pour 

XXV. 29 
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rompre ainsi la tête a^ malade. A peine sorties de 
son appartement ces pleureu^fes prennent tin air 
calme et riant , comme si ellea n avaient jamais Tersé 
une larme. Le malade meurt-il ? elles recomnsen- 
cent de pliw belle à pleurer» se roulent par terre 
dans les rues ^ se couvrent les cheveux de poui^ère 
et de cendres , et se mettent les mains sur la tête 
en signe de désespoir, pour bientôt rentrer dans 
leur assiette ordinaire. 

Au SennaiN lei^ femQ>ei$ pl^s que les hpmqpies ont 
l'habitude de fumf^r» aven une pipe en terre et un 
tuyau de bois. Au reste , elles monttrent une délé- 
renée servile pour leurs maris, Lorsqu'elles reucou' 
trent un chaîk ou un cadif elles doivent quitter 
leurs sandales et les tenir à la main pour oiareber 
pieds nus devant lui, 

La principale nourriture des Sennariens est le 
dourahf dont la fibrine se convertit par eiu en ga- 
lettes, que Ton mange avec du beurre, de la graisse 
ou du lait aigre; les riches les assaisonnent quel- 
quefois de mîel On expeise sur les marchés la diair 
du hmxf, du mouton , surtout celle du chameau. 
Les boissons ordinaires sont la bulbul et laméryse, 
espèce de bière obtenue par la fermentation du 
dourah« La Imlbul est la plus forte et la plus estimée ; 
la méryse est la boisson journalière- 

Les Sennariens seffit, comme lea habitans de 
Ghendi , couverts d'une pièce de tcÂle blanche de 
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coton drapée sur lès épaules. Us portent des sandales 
en ôUlr à bouts arrondis. Lès cheTeux se tressent sur 
là tétia. Le^ sachets à amulettes sont très en V(^e. 
Les soldats n'ont d'autres armes que la lance, le 
sabre à deux tranchans et le bouclier long en peau 
de crocodile ou de t4iinocéros. 

Toutes les terres appartiennent au roi , qui kisse 
aux cheikh d«s Villages le soin de les distribuer à 
ses sUjétm , dé veiller aux récoltes et de feii^e rentrer 
les impâts. Dés ministres et des agens du souverain 
sont chargés de Tadministration des terres , du rè- 
glement des Comptes avec les cheiks et de la remise 
qui leur est due. Le roi peut mettre jusqu'à vingt 
mille hommes sous lés armes. 

Le commerce de Sennar a lieu principalement 
avec l'Egypte. Les marchandises sont transportées 
par des «Caravanes ou gellabes. Le Barbar et le 
Chendi fournissent du froment et des dattes. 

De Sennar, M. Cailliaud se rendit à Chendi, 
ville située par 16 degrés 41 minutes 26 secondes 
latitude nord, 81 degrés 15 minutes longitude est, 
à un demi-quart de lieue du fleuve Blanc. Toutes 
les habitations sont bAties carrément ; elles n'ont la 
plupart qu un rec-de^chaussée très élevé , et letir toi- 
ture est une terrasse d'où Teau s'écoule par des 
gouttières saillantes. Les résidences du melik ou 
melek sont remarquables en ce qu elles ont un 
étage et sont blanchies à rextérieur. De petites ou- 
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yertures pratiquées au haut des murailles sont les 
seules issues par où Tair et la clarté puissent péné- 
trer dans ces maison^ , qui sont yastes , commodes 
et fraîches. La ville est percée par des rues parfois 
t^ien alignées. 

Les indigènes de Ghendi sont ipéchans , £aux , 
rancuneux et perfides. Nulle part les mœurs ne 
sont aussi corrompues. Les femmes y sont l'objet 
d'un trafic public dont on stipule hauteoient les 
conditions dans les rues et les marchés. Les ab- 
sences fréquentes que les hommes sont obligés de 
feire pour leur commerce , la chaleur du climat , 
la nudité des deux sexes , l'excès des boissons fer- 
mentées, tout contribue à entretenir le dérégie- 
ipent et l'exaltation des sens. 

Les environs de Ghendi sont un pays plat et dé- 
nué de bois; d'immenses plaines désertes y attris- 
tent la vue. Le dourah est la principale production 
agricole. 

De Ghendi , M. Gailliaud passa aux ruines de Mé- 
roé , sises dans l'île célèbre de ce nom , formée par 
le fleuve Bleu. Gette île paraît identique avec la 
province actuelle de TAtbarah, enclavée entre la 
rivière de ce nom vers l'prietft, le Nil, le fleuve 
Bleu et le Rahad à l'occident. Gette ville antique 
paraît. avoir été placée par 16 degrés 44 minutes 
latitude nord. 11 y existe encore un grand nombre 
de pyramides, 
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L'empire de Méroé, dit Hérodote, était gou- 
verné par la caste sacerdotale : aux prêtres était 
confiée la direction des lois et de l'instruction pu- 
blique. C'est là qu'ils initiaient les jeunes adeptes à 
la connaissance des dogmes religieux et des sciences 
dont ils étaient dépositaires. 

Ici doit s'arrêter notre analyse du voyage de 
M. Cailliaud : nous n'en avons tiré que les faits plus 
direcîtement en rapport avec ceux des autres voya- 
ges dans les mêmes contrées; le reste de l'ouvrage 
regarde plus spécialement l'Egypte et rentre davan- 
tage dans le domaine de l'érudition. 
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